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Présentation de l'éditeur


 


Dans les années qui suivirent la Grande Guerre, le désir d’éviter un nouveau conflit fut peut-être le souhait le mieux partagé en Europe. Le « Plus jamais ça ! » résonnerait longtemps dans les oreilles des Européens. Une opinion générale qui allait peser sur l’avenir et serait au cœur de la politique d’apaisement voulue par les Anglais. 


En reconstituant les tractations qui se jouèrent jour après jour pour « apaiser Hitler », Tim Bouverie fait revivre ici le marché de dupes que le Führer imposa aux Européens dès 1933. Il montre que les situations ne sont jamais inspirées par le seul aveuglement de quelques-uns – quand d’autres avaient immédiatement perçu ce qui allait se jouer – mais le fruit d’une équipe perméable à son époque. 


Tour à tour vue de Londres, Paris ou Berlin, cette histoire se trame dans le secret des chancelleries, comme en témoignent de nombreuses archives, désormais accessibles. Sous la plume de Bouverie, le récit se fait haletant jusqu’à la fin. Avec une rare maîtrise, l’auteur retrace la fuite en avant de la politique nazie et les innombrables coups de bluff du Führer, qui ne manqua jamais une occasion de se présenter comme un pacifiste auprès de ses interlocuteurs étrangers. 


Historien diplômé de l’université d’Oxford, TIM BOUVERIE a écrit des documentaires historiques et politiques avant de rejoindre Channel 4 News comme journaliste politique. Apaiser Hitler est son premier livre. 
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Préface


« Plus jamais ça ! »




Le désir d’éviter une nouvelle guerre mondiale fut peut-être le souhait le plus compréhensible et le plus répandu de l’histoire. Plus de 16,5 millions de personnes moururent pendant la Première. Les Britanniques perdirent 723 000 vies humaines ; les Français, 1,7 million ; les Russes, 1,8 million ; l’Empire britannique, 230 000 ; et les Allemands, plus de 2 millions. Vingt mille soldats britanniques succombèrent le premier jour de la bataille de la Somme, et l’ossuaire de Douaumont contient les restes de quelque 130 000 soldats français et allemands – un sixième à peine de ceux tués au cours des trois cent deux jours que dura la bataille de Verdun. Parmi les survivants, rares étaient ceux qui n’avaient pas souffert. Presque tout le monde avait un père, un mari, un fils, un frère, un cousin, un fiancé ou un ami qui avait été tué ou était revenu mutilé de la guerre. Quand elle prit fin, même les vainqueurs n’avaient pas le cœur à la victoire. Le Cénotaphe, inauguré au cœur de Londres le 19 juin 1919, n’était pas un arc de triomphe mais bien un symbole de deuil. Tous les ans, le jour de l’Armistice, des milliers de Britanniques défilaient devant lui dans un silence lugubre, tandis que, des deux côtés de la Manche, des écoles, des villages, des villes et des gares commémoraient leurs amis et collègues devant leur propre monument aux morts. Dans les années qui suivirent le premier conflit mondial, ce fut toujours le même refrain, aussi unanime que déterminé : « Plus jamais ça ! »


Et pourtant, cela recommença.


En dépit de leur bonne volonté, et de leurs efforts de conciliation comme de dissuasion, Britanniques et Français se retrouvèrent à se battre contre le même adversaire que lors de la « der des ders », à peine vingt et un an plus tôt. L’objectif de ce livre est d’essayer de mieux comprendre comment nous en sommes arrivés là.


Le débat concernant la politique d’apaisement – la tentative britannique et française, au cours des années 1930, d’éviter la guerre en faisant des concessions « raisonnables » aux doléances allemandes et italiennes – est aussi durable que vif. Condamnée d’un côté comme « désastre moral et matériel » responsable du conflit le plus meurtrier de l’histoire, cette politique est également décrite comme « une idée noble, enracinée dans le christianisme, le courage et le bon sens1 ». Entre ces deux extrêmes existe une foule de nuances, de sous-arguments et de polémiques. L’histoire est rarement tranchée.


Pourtant, les prétendues leçons tirées de cette époque ont été invoquées par divers politiciens et experts, notamment en Grande-Bretagne et aux États-Unis, pour justifier une série d’interventions étrangères – en Corée, à Suez, à Cuba, au Vietnam, aux Malouines, au Kosovo et (par deux fois) en Irak ; inversement, toute tentative d’accord avec un ancien adversaire est systématiquement comparée aux tristement célèbres accords de Munich de 1938. Quand j’ai commencé à faire des recherches pour cet ouvrage, au printemps 2016, les conservateurs américains brandissaient le spectre de Neville Chamberlain pour fustiger l’accord du président Obama sur le nucléaire iranien ; tandis qu’aujourd’hui le concept d’apaisement connaît un regain d’intérêt alors même que l’Occident lutte pour répondre au revanchisme et à l’agressivité de la Russie. Un nouvel examen de cette politique, telle qu’elle fut originellement conçue et mise en œuvre, paraît donc aussi opportun que justifié.


Bien entendu, il existe déjà une vaste littérature sur le sujet – quoique moins abondante et plus obsolète qu’on ne pourrait le croire. En effet, si les livres consacrés à la Seconde Guerre mondiale se sont multipliés au cours des vingt dernières années, la période précédant la catastrophe et les causes du conflit a été relativement négligée. En outre, même s’il existe nombre d’excellents ouvrages sur la politique d’apaisement, la plupart ont tendance à se concentrer sur un événement particulier, tels les accords de Munich, ou sur une personnalité bien précise. Je voulais pour ma part couvrir l’ensemble de la période – de la nomination d’Hitler au poste de chancelier à la fin de la « drôle de guerre » –, de manière à montrer l’évolution de cette politique et des positions de chacun. Je souhaitais ainsi dresser un tableau plus vaste que celui ne montrant que les principaux protagonistes. Le désir d’éviter la guerre en parvenant à un modus vivendi avec les dictatures n’était pas propre aux gouvernements, et si les figures de Chamberlain, Halifax, Churchill, Daladier et Roosevelt sont au cœur de cette histoire, je me suis aussi intéressé aux agissements de personnalités moins connues, en particulier les diplomates amateurs. Enfin, j’ai voulu écrire un véritable récit rendant compte de l’incertitude, des dilemmes et du caractère dramatique de l’époque. Bien que livrant d’un bout à l’autre des commentaires et des analyses, cet ouvrage a donc pour principal objectif de bâtir une histoire chronologique – fondée sur des journaux intimes, des lettres, des articles de presse et des dépêches diplomatiques –, afin de guider le lecteur à travers ces années tumultueuses. Pour ce faire, j’ai eu la chance d’avoir accès à plus de quarante collections de documents privés – dont plusieurs fournissant des éléments nouveaux et tout à fait passionnants. Pour ne pas perturber le fil narratif, j’ai choisi de ne pas souligner la présence de ces trouvailles mais, dans la mesure du possible, de privilégier les sources inédites sur les sources publiées, en termes de longueur comme de fréquence.


Un ouvrage sur les relations internationales a, par nature, une portée internationale. Aussi étrange que cela puisse paraître aujourd’hui, la Grande-Bretagne des années 1930 était encore, du moins en théorie, le pays le plus puissant du monde – et s’affirmait fièrement comme le cœur d’un empire couvrant un quart du globe. Il était cependant évident que l’Amérique ne tarderait pas à devenir la première puissance mondiale. Mais les États-Unis s’étaient repliés dans l’isolationnisme au lendemain de la Première Guerre, tandis que la France – le seul autre pays capable de freiner les ambitions allemandes – choisit de renoncer à toute initiative diplomatique et militaire, laissant les Britanniques mener le jeu. La Grande-Bretagne aurait préféré ne pas se mêler des affaires du continent, mais se rendit vite compte qu’elle était (et était perçue comme) la seule puissance capable d’assurer le leadership diplomatique, moral et militaire nécessaire pour arrêter Hitler et mettre fin à sa volonté d’hégémonie européenne.


Les décisions qui affecteraient non seulement la Grande-Bretagne, mais potentiellement le monde entier, furent prises par un nombre remarquablement restreint de gens. À ce titre, les pages qui suivent peuvent être perçues comme l’ultime justification d’une conception de l’histoire fondée sur la « haute politique », à savoir les relations internationales et la sécurité.


Pourtant, ces hommes (car il s’agit presque exclusivement d’hommes) n’agissaient pas en vase clos. Extrêmement conscients des contraintes politiques, financières, militaires et diplomatiques de leur pays – qu’elles fussent réelles ou imaginaires –, les dirigeants politiques britanniques n’en étaient pas moins attentifs à l’opinion publique. À une époque où les sondages d’opinion commençaient à peine à se développer, c’était là un « concept amorphe », bien sûr. Il existait pourtant bel et bien – on le devine dans les lettres ouvertes aux journaux, dans les échanges écrits ou les conversations avec les électeurs ; et on le traitait déjà avec le plus grand sérieux. Pendant la plus grande partie des années 1930, les dirigeants démocratiquement élus de Grande-Bretagne et de France demeurèrent convaincus que leurs populations refuseraient d’apporter leur soutien à une politique risquant de mener à la guerre, et agirent en conséquence. Mais si la guerre était inévitable ? Et si Hitler s’avérait insatiable ? Et si le désir même d’éviter la guerre ne la rendait que plus susceptible d’advenir ?












Prologue


L’orage éclate




Le vendredi 1er septembre 1939, en début de soirée, Alfred Duff Cooper, ancien Premier lord de l’Amirauté (à savoir ex-ministre de la Marine), enfila comme d’habitude son smoking avant de rejoindre Diana, sa femme, ainsi que trois autres membres du parti conservateur, au Savoy Grill. La belle journée ensoleillée avait laissé place à une douce soirée, et rien, dans la magnifique salle à manger Art déco, ne laissait deviner la crise en cours. Au moment de quitter les lieux, cependant, les Cooper furent perplexes de découvrir que la ville était plongée dans le noir – conséquence du black-out imposé à la hâte. Les taxis demeuraient introuvables, et le couple commençait à se demander comment il allait regagner sa demeure quand « Bendor » Grosvenor, 2e duc de Westminster, surgit dans sa Rolls-Royce et leur proposa de les ramener chez eux. Les Cooper acceptèrent avec joie, avant de regretter cette décision quand le duc commença à fulminer contre les juifs, qu’il tenait pour responsables de la guerre à venir. Se souvenant que sa femme et lui se trouvaient dans sa voiture, Cooper, qui avait un tempérament volcanique, se retint de répliquer. Mais, quand le duc se félicita que la Grande-Bretagne ne soit pas encore en guerre contre l’Allemagne, les Britanniques étant « les meilleurs amis » d’Hitler, l’ancien ministre ne put se contenir. Avant de s’empresser de quitter le véhicule à la gare Victoria, il laissa éclater sa colère et expliqua à Monsieur le duc qu’il espérait qu’Hitler « s’apercevrait rapidement qu’[ils étaient] ses plus implacables ennemis, et les plus impitoyables ». Le lendemain, Cooper fut amusé d’apprendre que Westminster se promenait partout en racontant que si la Grande-Bretagne finissait par entrer en guerre, ce serait la faute « des juifs et de Duff Cooper1 ».


Douze heures plus tôt, 1,5 million de soldats allemands, 2 000 avions et plus de 2 500 chars d’assaut avaient envahi la Pologne par le nord, le sud et l’ouest. Les bombardiers de la Luftwaffe dévastaient les aérodromes et les villes, tandis que les divisions Panzer, progressant à toute allure, avaient déjà largement pénétré la campagne polonaise. À Londres, les hommes politiques comme les simples citoyens étaient convaincus que la guerre n’était plus qu’une question d’heures. Selon les termes de l’alliance anglo-polonaise signée à peine six jours plus tôt, la Grande-Bretagne s’engageait à venir immédiatement en aide à la Pologne en cas d’attaque. « Nous sommes dans le même bateau, maintenant », déclara ce matin-là sir John Simon, chancelier de l’Échiquier (à savoir ministre des Finances), au comte Edward Raczyński, ambassadeur de Pologne. « L’Angleterre respecte ses engagements envers ses amis2. »


Plus tard dans la journée, le Premier ministre Neville Chamberlain fut applaudi à la Chambre des communes quand, tapant du poing sur la table, il déclara que « la responsabilité de cette terrible catastrophe repos[ait] sur les épaules d’un seul homme : le chancelier allemand, qui n’a[vait] pas hésité à plonger le monde dans la détresse afin de servir ses propres ambitions insensées ». En entendant ces mots, le député conservateur Edward « Louis » Spears ne put s’empêcher de se souvenir que Chamberlain s’était vanté, à peine un an plus tôt, d’avoir obtenu la « paix pour notre époque » lors de la conférence de Munich. Le Premier ministre britannique semblait désormais particulièrement ferme, voire belliqueux. Le Cabinet avait autorisé la mobilisation générale le matin même, et l’ambassadeur de Grande-Bretagne à Berlin avait annoncé au ministre allemand des Affaires étrangères que si le gouvernement du Reich n’était pas prêt à cesser les hostilités et à retirer ses troupes, celui de Sa Majesté « respecterait sans hésiter ses obligations envers la Pologne ». Le gouvernement britannique avait cependant ostensiblement omis de fixer une date butoir à ce demi-ultimatum3.


Le lendemain, samedi 2 septembre, la chaleur devint lourde et oppressante. Alors que les députés, peu habitués à se trouver en ville en fin de semaine, tentaient péniblement de se divertir, des nuages noirs s’amoncelèrent à l’horizon : un orage n’allait pas tarder à éclater. Pendant ce temps, les préparatifs contre les bombardements – qui, supposait-on, suivraient la déclaration de guerre de la Grande-Bretagne – se poursuivaient. Les femmes furent évacuées à la campagne, rejoignant leurs enfants (dont la plupart étaient partis la veille), ainsi que la majorité des tableaux de maître de la National Gallery. Des sacs de sable furent empilés devant les bâtiments gouvernementaux, tandis que dans le ciel flottait mollement une armada de ballons de barrage. De manière parfaitement absurde, le duc de Windsor, ex-roi Édouard VIII, envoya à Hitler un télégramme l’exhortant à « tout faire pour maintenir la paix4 ».


Dans l’après-midi, la foule commença à se masser dans le quartier gouvernemental de Whitehall, tandis que les ministres membres du Cabinet arrivaient à Downing Street et que les députés se précipitaient au Parlement. L’atmosphère, nota le vice-amiral Tufton Beamish, député conservateur de Lewes, était très différente de celle qui régnait vingt-cinq ans plus tôt, quand la Grande-Bretagne était entrée dans la Première Guerre mondiale : « Whitehall était alors empli de foules enthousiastes, qui ne se doutaient pas des millions de morts à venir, de la mobilisation imminente, ni de la misère, des souffrances et du chaos qui allaient suivre. […] Je ne vois aujourd’hui que des cœurs lourds, des esprits lucides et une sombre détermination5. »


Les députés se montraient plus fébriles. Déconcertés par la déclaration extrêmement floue de Chamberlain la veille au soir, ils se rassemblèrent à la Chambre des communes à 14 h 45, s’attendant à apprendre que la Grande-Bretagne était entrée en guerre. Mais sir John Simon se leva pour annoncer que le Premier ministre avait été retardé et qu’il s’exprimerait plus tard dans la soirée. Des rumeurs inquiétantes commencèrent alors à se répandre : le dictateur italien Benito Mussolini avait proposé une conférence internationale à laquelle le Cabinet envisageait de participer ; le parti travailliste avait refusé de rejoindre un gouvernement de coalition ; quant aux Français, ils étaient sur le point de les lâcher.


Afin de tuer le temps et de calmer leurs nerfs, les députés se mirent à boire plus que de raison dans le fumoir de la Chambre des communes. « On consomma une quantité d’alcool absolument phénoménale », se remémora lord Hankey, ancien secrétaire du Cabinet6. « Ce fut un déluge de paroles », se souvint un député conservateur. « Tout le monde était tenaillé par l’angoisse concernant la promesse faite à la Pologne7. » « Nous avions l’impression que l’honneur de la Grande-Bretagne s’évaporait sous nos yeux », observa un autre témoin8. Finalement, les cloches retentirent et les députés, emplis d’un courage puisé dans la bouteille, retournèrent s’entasser dans la Chambre pour entendre ce qu’ils pensaient être une tardive déclaration de guerre9. L’atmosphère était celle « d’un tribunal attendant la sentence des jurés10 ».


À 19 h 42, Chamberlain entra dans la salle et fut applaudi par ses partisans. Deux minutes plus tard, il se releva de son siège. Les députés se penchèrent en avant. « Tout le monde était prêt pour l’annonce de la déclaration de guerre », écrivit Louis Spears11. Mais elle ne vint pas. Après avoir évoqué d’un air las les derniers échanges du gouvernement avec l’Allemagne, le Premier ministre confirma les rumeurs concernant la proposition par l’Italie d’une conférence à cinq destinée à résoudre le litige germano-polonais. Bien sûr, expliqua-t-il, c’était inenvisageable tant que la Pologne « serait sujette à l’invasion ». En supposant, toutefois, que le gouvernement allemand « accepte de retirer ses troupes, le gouvernement de Sa Majesté serait disposé à considérer la situation comme étant la même qu’avant la violation par les forces allemandes de la frontière polonaise » et prêt à s’associer à toute négociation qui s’ensuivrait12.


La Chambre était consternée. Cela faisait plus de trente-six heures que les Polonais subissaient les bombardements les plus épouvantables qui soient, et le gouvernement britannique continuait à tergiverser. Pis encore, de nombreux députés en conclurent que le Premier ministre cherchait activement à parvenir à un peu glorieux compromis – un second Munich. « Les députés semblaient changés en statues de pierre », se remémora Spears. « Le choc était tel que pendant quelques secondes tout le monde demeura figé et muet comme une tombe tandis que le Premier ministre se rasseyait13. » Pas un seul « Hear, Hear » ne se fit entendre à la fin de sa déclaration, comme c’est l’usage à la Chambre pour témoigner de son approbation.


Quand le chef par intérim des travaillistes, Arthur Greenwood, se leva pour répondre, le bruit se fit soudain assourdissant. Ses propres députés l’acclamèrent, ce qui n’avait rien d’extraordinaire – contrairement aux hurlements d’encouragement émanant du clan conservateur. « Parlez au nom de l’Angleterre ! » s’exclama Leo Amery, ancien ministre des Colonies14. Pris de court, Greenwood vacilla presque de surprise. Il se montra toutefois à la hauteur de la situation en déclarant que « chaque minute de retard » contribuait à « mettre en péril les intérêts nationaux […] au fondement même de l’honneur national ». Le Premier ministre avait peut-être de bonnes raisons d’hésiter – Greenwood était conscient de la difficulté du gouvernement à obtenir des Français qu’ils s’engagent à respecter une date butoir pour l’ultimatum –, mais cela ne pouvait continuer ainsi.






À l’instant même où nous avons l’air de faiblir, la dictature sait que nous sommes battus. Nous ne sommes pas battus. Nous ne serons pas battus. Nous ne pouvons être battus ; mais tout sursis est dangereux, et j’espère que le Premier ministre pourra nous dire, quand la Chambre se réunira demain à midi, quelle sera sa décision définitive15.








Greenwood se rassit sous une tempête d’acclamations. Agitant leur ordre du jour, les députés conservateurs de base, pourtant peu habitués à se révolter, ovationnèrent le chef travailliste à s’en casser la voix. « Tous ceux qui veulent mourir ont injurié César », nota le secrétaire parlementaire privé du sous-secrétaire d’État aux Affaires étrangères, Henry « Chips » Channon. C’était « la vieille colère de Munich qui recommençait »16. Un député pacifiste travailliste tenta de frapper l’un de ses collègues plus belliqueux. Chamberlain devint livide. Il y avait de quoi, songea Harold Nicolson, député du parti travailliste national : « Voici que les plus fervents soutiens du Premier ministre acclamaient à tue-tête son adversaire. Les ministres étaient aussi sonnés que s’ils avaient reçu un coup de poing en pleine face17. »


Depuis sa place sur le banc des partis minoritaires – mais juste à côté du gouvernement –, un homme demeurait silencieux.


Nul n’avait davantage prouvé sa conscience de la dangerosité de l’Allemagne nazie que Winston Churchill. Au cours de la bataille politique la plus longue et la plus désespérée de son existence, il avait bruyamment milité, depuis 1932, en faveur du réarmement et d’une opposition ferme à l’agressivité allemande. En cet instant crucial, cependant, il gardait le silence. Son dilemme était le suivant : il avait accepté la veille de rejoindre le Cabinet de guerre et, d’une certaine façon, se considérait déjà comme un membre du gouvernement. D’un autre côté, il n’avait plus eu de nouvelles de Chamberlain depuis lors, et la Grande-Bretagne semblait désormais hésiter à respecter son engagement envers la Pologne. Submergé par l’émotion, il demanda à des députés partageant ses idées de le rejoindre chez lui à 22 h 30 le soir même. Ce fut donc chez Churchill qu’Anthony Eden, Bob Boothby, Brendan Bracken, Duff Cooper et Duncan Sandys envisagèrent l’insurrection générale. Aux yeux de Boothby, Chamberlain avait définitivement perdu le parti conservateur, et il était du devoir de Churchill de se rendre à la Chambre des communes le lendemain pour s’emparer du pouvoir.


L’orage avait fini par arriver. Tandis que les coups de tonnerre éclataient dans le ciel telles les salves d’un canon et que la pluie fouettait les fenêtres gothiques, douze membres du Cabinet fomentèrent une mutinerie dans le bureau de Westminster occupé par sir John Simon. Plus tôt dans l’après-midi, le Cabinet avait accepté que la proposition de conférence lancée par l’Italie soit rejetée et qu’un ultimatum, prenant fin à minuit au plus tard, soit adressé à l’Allemagne quelle que soit la décision des Français. Les douze ministres – plus de la moitié du Cabinet – estimaient désormais que le Premier ministre était revenu sur sa décision ; ils refusaient de quitter le bureau du ministre des Finances jusqu’à ce que Chamberlain accepte de rencontrer à nouveau les membres du gouvernement. C’était du jamais vu, selon sir Reginald Dorman-Smith, ministre de l’Agriculture : « Nous étions en grève18. »


Finalement, après de nombreux coups de fil à Paris et un entretien avec l’ambassadeur de France, Chamberlain annonça une nouvelle réunion à 23 h 30. Fatigués et crasseux, les ministres dissidents se rendirent sous le déluge au 10 Downing Street, où ils furent surpris de découvrir que le ministre des Affaires étrangères, lord Halifax, avait trouvé le temps de s’habiller pour le dîner. Chamberlain s’excusa froidement auprès du Cabinet pour ce malentendu et détailla les problèmes qu’il rencontrait auprès des Français, qui refusaient d’envisager un ultimatum avant d’avoir achevé leur mobilisation et évacué femmes et enfants. Il était toutefois prêt à accepter le point de vue de ses collègues : il fallait que les Britanniques lancent un ultimatum, et que celui-ci expire avant que les députés ne se réunissent à nouveau, le lendemain à midi. L’ambassadeur de Sa Majesté à Berlin recevrait l’ordre d’appeler le ministre allemand des Affaires étrangères à 9 h et d’annoncer que l’ultimatum expirerait à 11 h, heure d’été britannique. Y avait-il une objection ? Pas de réponse.


« Bien, messieurs », résuma Chamberlain, « cela signifie la guerre. » « À peine avait-il prononcé ces mots, se souvint Dorman-Smith, qu’il y eut un énorme coup de tonnerre, et que toute la salle du Cabinet fut illuminée par un éclair aveuglant. C’était le fracas le plus assourdissant que j’aie jamais entendu de ma vie. Le bâtiment a véritablement tremblé19. »


Onze heures plus tard, sur les ondes, Chamberlain s’adressait à la nation.

















I


Le nouvel ordre hitlérien




« J’ai l’impression que les gens qui orientent la politique du gouvernement hitlérien ne sont pas normaux. Nous sommes nombreux à avoir le sentiment de vivre dans un pays où les fanatiques, les voyous et les farfelus ont l’avantage. »


De l’ambassadeur britannique à Berlin au ministre britannique des Affaires étrangères, 30 juin 19331







La glace sur la Tamise gênait les rameurs d’Oxford. Dans le Yorkshire, les chiens de chasse de l’East Holderness avaient bravé le gel, mais leur flair était mis à rude épreuve. Il y avait un nouveau comité de polo au Hurlingham Club, et la popularité du football professionnel avait de fâcheuses conséquences sur le jeu amateur. Dans les « nouvelles nationales » du Times, après les pages sportives, un « correspondant spécial » indiquait que le comté de Buckinghamshire avait urgemment besoin d’une salle des archives ; et l’on y trouvait la réconfortante histoire de caisses contenant des « sérums et des bactéries » volées à l’arrière de la voiture d’un médecin et désormais rendus à leur propriétaire. L’article en une de la section « Dans l’Empire et à l’étranger » parlait du taux de change en Nouvelle-Zélande. Ce n’était qu’à la page dix, à côté d’une colonne sur la dernière crise gouvernementale en France, que l’on apprenait que le président de la République allemande, le maréchal Paul von Hindenburg, âgé de 85 ans, avait reçu le chef du parti national-socialiste des travailleurs allemands (NSDAP), Adolf Hitler, et lui avait demandé d’être le nouveau chancelier de l’Allemagne2.


La nomination d’Hitler, le 30 janvier 1933, était plus intéressante que la mise en pages désuète du Times ne le laissait supposer – mais pas tant que ça. Depuis la guerre, les chanceliers allemands avaient exercé leurs fonctions un peu moins d’un an en moyenne, et l’économie germanique, avec 24 % de la population active au chômage, était plongée dans la Grande Dépression. Certes, les nazis avaient suscité une légère consternation lors de leur percée électorale en 1930, et quand leurs votes étaient incroyablement montés en flèche en juillet 1932 ; mais ils avaient perdu des voix plus tard cette année-là, et nombre de Britanniques supposaient que l’apogée de leur popularité était derrière eux. Comme pour le prouver, Hitler avait été contraint d’accepter un gouvernement de coalition, et l’ancien chancelier Franz von Papen, un catholique conservateur, était devenu vice-chancelier. Si les conservateurs allemands, plus nombreux que les nazis au sein du gouvernement, croyaient pouvoir contrôler Hitler, leur présence atténua aussi l’inquiétude internationale. « Hitler est devenu le nouveau chancelier allemand », remarqua le député conservateur Cuthbert Headlam, « mais pas tout seul – il a von Papen comme vice-chancelier et beaucoup de membres du parti national dans son gouvernement – à mon avis, il n’aura pas les moyens de faire grand-chose113. »


De la même façon, Hitler n’inspirait pas nécessairement la terreur aux pacifistes démocrates. Le Daily Telegraph se demandait comment un homme à l’allure si médiocre, « avec cette petite moustache ridicule », pouvait à ce point « séduire et impressionner » le peuple allemand4. Le News Chronicle, soutien des libéraux, raillait le triomphe du « décorateur d’intérieur autrichien », tandis que le Daily Herald, d’obédience travailliste, se moquait de ce « petit Autrichien court sur pattes à la poignée de main molle, aux yeux bruns et fuyants, et arborant une moustache à la Charlie Chaplin ». Rien « dans le parcours du petit Adolf Hitler, nerveux comme une jeune fille et vaniteux comme l’idole de ces dames », poursuivait le Herald, « n’indique qu’il puisse échapper au sort de ses prédécesseurs immédiats »5.


La veille, après la chute de la chancellerie du général Kurt von Schleicher (qui n’avait duré que cinquante-cinq jours), le Times notait qu’un gouvernement hitlérien « était considéré comme la solution la moins dangereuse à un problème hérissé de danger »6. Certes, la volonté du dirigeant nazi de mettre fin au traité de Versailles provoquerait « une certaine inquiétude à l’étranger » ; mais, poursuivait le journal le lendemain, « pour être honnête envers les nazis, il fa[llait] admettre qu’ils [avaient] davantage parlé des difficultés du pays […] que les partis allemands les plus respectueux de la constitution7 ».


The Economist et The Spectator étaient d’accord, tandis que le New Statesman, soutien des travaillistes, se montrait encore plus optimiste : « Ne nous attendons pas à voir les juifs exterminés, ni le pouvoir de la finance renversé », commenta le magazine le 3 février 1933. « Il y aura certainement des attaques contre les communistes ; mais, si elles sont poussées à l’extrême, cela suscitera une forte résistance, et pourrait même aboutir à un “front marxiste unifié” auquel les nazis et leurs alliés ne s’attendent certainement pas8. » Le Morning Post impérialiste était finalement plus près de la vérité en affirmant que ce dernier virage de la politique allemande n’augurait rien de bon pour la paix civile, prédisant que le nouveau gouvernement allait probablement « chercher une solution à ses difficultés intérieures en s’aventurant à l’étranger9 ».


En France, comme ce serait si souvent le cas pendant les six années suivantes, les événements majeurs se déroulant en Allemagne coïncidèrent avec une crise politique intérieure. Le 28 janvier, jour de la démission de Schleicher, les socialistes retirèrent leur soutien au président du Conseil Joseph Paul-Boncour, qui souhaitait « sauver » les finances françaises en augmentant de 5 % tous les impôts directs22. Paul-Boncour démissionna, et Édouard Daladier, ministre de la Guerre radical-socialiste, devint président du Conseil pour la première fois33.


L’arrivée d’Hitler au pouvoir ne passa cependant pas inaperçue en France. « L’Allemagne montre aujourd’hui son vrai visage », pouvait-on lire dans Le Journal des débats ; tandis que l’influent Paris-Soir estimait que l’Allemagne avait fait un pas de plus vers la restauration de la monarchie et une « politique étrangère plus intransigeante10 ». Cependant, si plusieurs journaux français (notamment ceux de gauche) étaient inquiets, d’autres se montraient plus ambigus. Tout comme en Grande-Bretagne, certains étaient prêts à sous-estimer ce « vulgaire démagogue » et « peintre en bâtiment », tandis que la droite française était partagée entre sa haine traditionnelle des Prussiens et son admiration pour la politique anticommuniste d’Hitler. Ainsi, si L’Ami du peuple – possédé par François Coty, le parfumeur richissime ayant fondé une ligue d’extrême droite – concédait qu’Hitler éprouvait envers la France une « haine implacable », il estimait aussi que les nazis rendaient un grand service à la « civilisation » en enrayant « l’effroyable expérience du bolchevisme11 ». Des sentiments similaires, quoique exprimés de manière moins extrême, parurent dans L’Écho de Paris, Le Petit Journal et La Croix.


L’ambassadeur de France à Berlin, André François-Poncet, tout comme son homologue britannique, sir Horace Rumbold, avaient prédit l’échec d’Hitler à la fin de l’année 1932. Ils se montraient désormais plutôt placides en voyant leurs prédictions battues en brèche. « L’expérience hitlérienne devait avoir lieu un jour ou l’autre », écrivit Rumbold à son fils, « et nous allons voir ce qu’il en ressort12. » François-Poncet était du même avis. « La France n’a aucune raison de perdre son calme » – ainsi voulut-il rassurer Paris le 1er février 1933 ; « il lui faut attendre qu’agissent les nouveaux maîtres du Reich13. »


Paris n’attendrait pas longtemps.


Hitler patienta en effet moins d’une semaine avant de montrer au monde que la persécution et la violence qui avaient caractérisé son ascension vers le pouvoir seraient la marque de fabrique de son règne. Sans majorité au Reichstag, il persuada Hindenburg d’organiser de nouvelles élections ; et les nazis, forts désormais du pouvoir de l’État, se lancèrent dans la violence et la terreur. Des « chemises brunes », à savoir des membres de la section d’assaut (SA), interrompirent des réunions politiques, détruisirent les sièges des partis communiste et social-démocrate, et tabassèrent leurs opposants. La presse allemande était muselée, mais les correspondants étrangers faisaient avec une horreur grandissante le bilan quotidien des meurtres, des violences et de la répression.


Le 27 février 1933, six jours avant le scrutin, le Reichstag fut incendié. Un communiste néerlandais fut arrêté sur les lieux, et les nazis déclarèrent que cet incendie criminel volontaire était le premier acte d’une tentative de révolution bolchevique. Hitler avait ainsi une excuse pour mettre en place sa dictature : les libertés civiles furent suspendues, les communistes et autres opposants politiques arrêtés en masse, et, le 23 mars, le Reichstag nouvellement élu vota sa propre abolition par le biais d’une loi donnant les pleins pouvoirs à Hitler et l’autorisant à gouverner par décret. Le même mois, une usine d’explosifs abandonnée, juste au nord de la ville médiévale de Dachau, en Bavière, fut transformée en camp de « détention préventive » des prisonniers politiques.


Et puis, il y avait les juifs.


Ni allemands, ni vraiment humains, les juifs étaient aux yeux d’Hitler coupables de la plus grande partie des maux frappant l’Allemagne. Dès la prise de pouvoir par les nazis, ils furent une proie rêvée pour la SA, qui saccagea leurs propriétés et se livra en toute impunité à l’agression et au meurtre. Le 1er avril 1933 eut lieu le premier acte de persécution à l’échelle nationale : les nazis décrétèrent le boycott des commerces et entreprises juifs. L’opinion internationale fut scandalisée. Quarante mille personnes défilèrent à Hyde Park, et d’autres manifestations eurent lieu à Manchester, Leeds et Glasgow, ainsi qu’à New York. Le Scotsman considéra qu’il s’agissait d’une « vague de haine sans précédent » ; quant à lord Reading, ancien ministre des Affaires étrangères – et qui n’avait été que le deuxième juif officiellement pratiquant à être devenu membre du Cabinet44 –, il démissionna de son poste de président de l’Association anglo-allemande14. Joseph Goebbels, le minuscule ministre nazi de la Propagande, leva le boycott dès le lendemain ; mais cela ne mit pas fin à la révocation systématique des juifs et autres « indésirables » dans tous les domaines de la vie publique allemande. Pour la plupart d’entre eux, il était impossible de retrouver du travail, et des milliers de gens furent contraints à l’exil. Cette purge, comme le fit remarquer l’ambassadeur britannique, frappait aussi les juifs de renommée internationale, tels le compositeur Arnold Schönberg, les chefs d’orchestre Bruno Walter et Otto Klemperer, ou le physicien Albert Einstein. Même Mendelssohn, mort en 1847, n’échappa pas à la révolution nazie : son portrait fut retiré de la Philharmonique de Berlin.


Bien sûr, il y eut ceux qui choisirent de ne pas croire ces atrocités, racontées aussi bien dans les journaux que dans certains ouvrages – notamment Le Livre brun sur l’incendie du Reichstag et la terreur hitlérienne, publié en août 1933. Lord Beaverbrook, par exemple, propriétaire du populaire Daily Express et de l’Evening Standard, se rendit à Berlin en mars 1933 et en revint convaincu que « ces histoires de persécution des juifs [étaient] exagérées15 ». Évidemment, ce fut ce que le gouvernement allemand et ses partisans racontèrent à tous les étrangers un tant soit peu curieux du nouveau régime – quoique la plupart ne se donnaient pas la peine de poser des questions, ou n’étaient pas assez courageux pour le faire. « Tout ce qui se raconte à l’étranger n’est que sornettes et mensonges », écrivit le 1er avril 1933 le colonel Ernst Heyne, nazi zélé, à sir Ian Hamilton, un général britannique de la Première Guerre. « Aucun pays, j’en suis sûr, ne se serait montré aussi tolérant que nous envers cette clique [les juifs]. » Heyne poursuivait en demandant à Hamilton de « faire de son mieux au sein de [son] cercle d’amis pour éviter que la tension ne s’accroisse suite à la diffusion par la Presse [sic] d’une telle campagne anti-allemande16 ». Hamilton ne répondit qu’en octobre, mais de manière encourageante, complimentant Heyne pour son « nouvel uniforme nazi, à la culotte et aux guêtres impeccables ». « Tout le monde est nerveux en ce moment à cause de vous les Allemands et se demande ce que vous allez faire à l’avenir. Quant à moi, vous savez que je suis un véritable ami de votre pays, et je suis convaincu qu’à long terme vous obtiendrez ce que vous voulez17. » Quelques semaines plus tard, il se montra plus catégorique encore, déclarant dans une autre lettre destinée à une Allemande : « J’admire le grand Adolf Hitler et j’ai fait de mon mieux pour le soutenir dans les moments difficiles18. »


Hamilton n’était ni un fasciste ni un indécrottable antisémite. Même s’il refusa de signer une lettre condamnant la persécution des juifs allemands, au motif (bien léger) qu’il était déjà impliqué dans trop de causes publiques, il assura à la journaliste et écrivaine Rebecca West qu’il n’avait aucun « préjugé contre les juifs », et qu’il avait été par deux fois choisi pour mener d’anciens combattants juifs de la guerre mondiale jusqu’au Cénotaphe le jour de l’Armistice19. Quand Hitler arriva au pouvoir, Hamilton avait quatre-vingts ans, et, en tant que personnalité influente de la British Legion, un organisme de bienfaisance venant en aide aux vétérans, il avait passé les quinze années précédentes à inaugurer des monuments aux morts et à tenter de venir en aide aux anciens soldats. Il croyait passionnément dans la nécessité de réconcilier les ennemis d’autrefois – notamment par le biais d’associations d’anciens combattants –, et en 1928, tout comme lord Reading, il était devenu membre fondateur de l’Association anglo-allemande. Dernier point, mais non des moindres, il avait longtemps considéré la possible plongée de l’Allemagne dans le bolchevisme comme « le plus grand malheur pouvant arriver à l’Europe20 ». Pour toutes ces raisons, il n’était pas prêt à condamner la façon dont les nazis traitaient les juifs et devint au contraire un éminent défenseur du régime.


L’attitude de Hamilton était assez typique de sa classe. Même si la plupart des membres de l’élite sociopolitique britannique trouvaient la persécution des juifs par les nazis détestable, voire odieuse, certains étaient enclins à l’excuser. « Nous condamnons tous la folie et la violence de ces attaques contre les juifs vivant en Allemagne », écrivit l’évêque de Gloucester dans sa revue diocésaine au milieu de l’année 1933 ; mais il fallait se souvenir que « de nombreux juifs avaient été responsables, surtout au début, de la violence des communistes russes ; que nombre d’entre eux avaient attisé la violence des communautés socialistes ; [et qu’]ils [étaient] une composante assez désagréable de la vie en Allemagne, notamment à Berlin21 ».


Toutefois, la réaction générale devant les pogroms fut bien le dégoût et, ainsi que l’expliqua sir John Simon, ministre britannique des Affaires étrangères, à l’émissaire nazi Alfred Rosenberg : « En deux mois, l’Allemagne a perdu ici la sympathie qu’elle a mis dix ans à acquérir22. » Certes, Simon chargea sir Horace Rumbold de passer le mot à Hitler ; mais c’était à peu près tout ce que pouvait se permettre le gouvernement britannique – contraint d’approuver le « prince de Galles » du Mouron rouge qui, dans la version adaptée au cinéma l’année suivante, aurait ces mots chagrins : « Quand un pays devient fou, il a le droit de commettre toutes les horreurs possibles entre ses murs23. » Du reste, le problème le plus urgent était de savoir quelle politique la nouvelle Allemagne entendait mener au-delà de ses murs.


*


Bien avant l’arrivée d’Hitler au pouvoir, on avait déjà renoncé à l’idée que le traité de Versailles garantissait la paix en Europe. Les principaux protagonistes avaient d’ailleurs averti qu’il mènerait au désastre avant même que le document ne soit signé. « Vous pouvez dépouiller l’Allemagne de ses colonies, réduire sa force de frappe à une simple police et sa marine à celle d’une puissance de cinquième ordre », écrivit en mars 1919 le Premier ministre britannique, David Lloyd George, dans ce qu’on nomma le mémorandum de Fontainebleau ; « mais si elle estime avoir été injustement traitée au moment de la paix de 1919, elle trouvera le moyen de le faire payer à ses vainqueurs24 ». Malheureusement, ni Lloyd George ni le président américain Woodrow Wilson (qui prônait la plus grande clémence) ne parvinrent à convaincre le président du Conseil français, Georges Clemenceau, bien résolu quant à lui à juguler l’Allemagne. On passa donc les années 1920 à tenter de corriger les défauts du traité de Versailles.


En 1925, les accords de Locarno – que les Allemands signèrent de leur plein gré cette fois-ci – garantirent la frontière occidentale allemande, et l’année suivante l’Allemagne fut admise à la Société des nations. Le pacte Briand-Kellogg de 1928 condamna le recours à la guerre pour le règlement des différends internationaux, et les plans Dawes, puis Young, réajustèrent et réduisirent les réparations allemandes jusqu’à ce qu’elles soient effectivement abolies par la conférence de Lausanne en 1932. Tout cela, cependant – malgré l’avalanche de prix Nobel de la paix décernés aux divers artisans de la conciliation –, n’était pas suffisant.


Seule l’abolition des armes de guerre, jugeait-on, pouvait garantir la paix. Une Conférence mondiale du désarmement fut donc inaugurée en grande pompe à Genève le 2 février 1932. « Si toutes les nations acceptent sans rechigner de renoncer définitivement à la possession et à l’usage des armes offensives », écrivit le président Franklin D. Roosevelt dans un message à ses homologues, « les défenses deviendront par la force des choses imprenables, et les frontières, ainsi que l’indépendance de chaque nation, seront garanties25 ». Malheureusement, au moment où Roosevelt fit parvenir ce message, la Conférence du désarmement était déjà dans l’impasse. Personne ne pouvait s’accorder sur ce qu’était une arme « défensive » par opposition à « offensive », tandis que, de manière plus fondamentale, les Allemands exigeaient de pouvoir posséder autant d’armes que leurs voisins – ce que les Français ne permettraient jamais.


Comme elle n’hésitait pas à le souligner, la France avait connu deux invasions allemandes au cours des soixante années précédentes, et la seconde l’avait « saignée à blanc ». Lors du traité de Versailles, elle s’était donc évertuée à faire payer l’Allemagne pour ses agissements et à l’affaiblir au point de l’empêcher de menacer une fois de plus la sécurité du pays. Pour cette raison, les Français, contrairement aux autres belligérants, étaient restés lourdement armés tout au long des années 1920 : ils possédaient en 1933 l’armée la plus puissante du monde. Ce n’était pas que de la paranoïa de leur part. Même amputée de gros morceaux de son territoire, cédés à d’autres nations, l’Allemagne avait encore une population de quelque soixante-cinq millions d’habitants, contre quarante pour la France. Avant même l’arrivée d’Hitler au pouvoir, le Deuxième Bureau (le service de renseignement militaire français) fournissait des preuves solides que l’Allemagne se réarmait de manière illégale et, comme les chefs d’état-major ne cessaient de le rappeler à leurs donneurs d’ordres politiques, la France n’allait pas tarder à connaître « des années de vaches maigres », au cours desquelles le nombre de conscrits allait diminuer de moitié, étant donné la faible natalité pendant la Première Guerre mondiale.


La tâche de réconcilier les positions française et allemande échut aux Britanniques – qui, pour la plupart, comprenaient la position allemande et se sentaient de plus en plus exaspérés par les Français. Cela était dû, au moins en partie, à un nouvel essor des préjugés nationaux traditionnels. Avant 1914, nombre de Britanniques avaient l’impression d’être plus proches des Allemands que des Français – un sentiment que la Première Guerre mondiale n’avait pas complètement dissipé. Comme l’écrivit Robert Graves dans Adieu à tout cela, « le sentiment anti-français de la plupart des anciens soldats était presque une obsession » tandis que le poète Edmund Blunden (qui avait participé à la fois à la bataille de la Somme et à celle de Passchendaele) jura qu’il ne prendrait plus jamais part à une guerre, « sauf contre les Français. Si jamais on entre en guerre contre eux, je m’engage aussi sec26 ».


Dans les cercles officiels, le sentiment anti-français était attisé par le désir de lier l’Allemagne à une convention d’armement avant qu’il ne soit trop tard et que le gouvernement britannique ne soit contraint d’envisager la seule autre solution possible : un réarmement massif. Ce fut pour cette raison qu’en février 1930, le Premier ministre Ramsay MacDonald décrivit la France comme le « problème pour la paix en Europe » ; J. L. Garvin, rédacteur en chef pro-Mussolini de l’Observer, reprochait à l’ancienne alliée de la Grande-Bretagne de vouloir préserver sa « prédominance factice » ; et même le francophile sir Robert Vansittart, sous-secrétaire permanent au ministère des Affaires étrangères, jugeait les Français « trop vindicatifs » dans leurs relations avec les Allemands27. L’arrivée d’Hitler au pouvoir ne changea rien dans un premier temps. « Je ne crois pas que l’hitlérisme ait rendu notre peuple pro-français », écrivit l’ancien secrétaire adjoint au Cabinet, Thomas Jones, « mais cela l’a fait réfléchir au bien-fondé d’accorder sa confiance à l’Allemagne – une confiance qui n’avait cessé de croître depuis la guerre28. »


Quant à l’ambassadeur britannique en Allemagne, sir Horace Rumbold, sa confiance était sérieusement ébranlée. Avec ses yeux tombants, sa petite moustache soignée, son attitude flegmatique et son visage impassible, Rumbold incarnait à la perfection l’ancien élève d’Eton et était « aussi anglais que les œufs au bacon29 ». Lord Curzon, ex-ministre des Affaires étrangères, l’avait jugé « pas assez vif pour Berlin », mais sous cette apparence un peu bornée se dissimulait un esprit pénétrant et, comme Vansittart allait finir par l’admettre, « ses mises en garde étaient plus claires que toutes celles obtenues par la suite30 ». Choqué par la brutalité avec laquelle Hitler avait établi sa dictature, l’ambassadeur comprit dès le début comment l’idéologie inhérente à la politique intérieure des nazis pouvait être transférée sur la scène internationale. Ce fut cependant en analysant Mein Kampf, l’autobiographie-manifeste d’Hitler, que Rumbold perçut la véritable nature de ce que serait sa politique étrangère. Dans une remarquable dépêche de 5 000 mots rédigée en avril 1933 – trois mois à peine après l’accession d’Hitler au pouvoir –, Rumbold dévoila le darwinisme social d’Hitler :






Il commence par affirmer que l’homme est un animal combatif ; la nation est donc, conclut-il, une unité de combat, une communauté de combattants. Tout organisme vivant qui cesse de lutter pour sa survie est, affirme-t-il, voué à l’extinction. Un pays ou une race qui cesse de se battre est également condamné. La capacité d’une race à combattre dépend de sa pureté. D’où la nécessité de la débarrasser des impuretés étrangères. La race juive, par son universalité, est nécessairement pacifiste et internationaliste. Le pacifisme est le plus grand des péchés, car il signifie que la race a renoncé à lutter pour sa survie […] La race allemande, si elle avait été unifiée à temps, serait aujourd’hui maîtresse du monde. Le nouveau Reich doit rassembler en son sein tous les éléments allemands dispersés en Europe. Une race ayant subi une défaite peut être sauvée si elle retrouve confiance en elle. Par-dessus tout, il faut apprendre à l’armée à croire en sa propre invincibilité. Pour restaurer la nation allemande, « il suffit de convaincre le peuple qu’il est possible de retrouver la liberté en recourant aux armes ».








Rumbold poursuivait en soulignant qu’Hitler tenait à construire une armée puissante – car « les provinces perdues par l’Allemagne ne seront pas récupérées par des appels solennels au Ciel […] mais uniquement par le recours aux armes » –, et qu’il était convaincu que l’Allemagne ne devait pas répéter son erreur de la guerre précédente, à savoir combattre tous ses ennemis à la fois, mais les détruire l’un après l’autre. Bien sûr, on ne pouvait savoir dans quelle mesure le Führer souhaitait mettre ces idées à exécution, mais, avertit Rumbold, il était dangereux d’espérer un changement radical de philosophie. Hitler pouvait bien protester de temps à autre de ses intentions pacifiques, ce n’était que pour « endormir le monde extérieur dans un sentiment factice de sécurité ». Enfin, Rumbold était certain qu’« une politique délibérée » avait désormais cours, dont l’objectif était « d’amener l’Allemagne à un certain stade de préparation, de lui créer le tremplin depuis lequel elle pourra bondir avant que ses adversaires aient le temps d’agir31 ». Les voisins de l’Allemagne, prévint-il, devaient se montrer vigilants.


La « dépêche Mein Kampf », ainsi qu’on la nomma, provoqua un vif émoi au ministère des Affaires étrangères, qui la transmit à MacDonald, qui, à son tour, la fit circuler au sein du Cabinet. Ce n’était cependant pas la seule mise en garde à atteindre les cercles les plus élevés de l’État. Le 10 mai 1933, le général de brigade A. C. Temperley, l’un des émissaires britanniques à la Conférence du désarmement, envoya au ministère des Affaires étrangères un mémorandum exhortant le gouvernement à renoncer au désarmement et à critiquer l’Allemagne pour son armée illégale. Il serait insensé, soutenait Temperley, que les anciens Alliés envisagent de poursuivre le désarmement alors que l’Allemagne était en plein « délire de regain nationaliste et de militarisme aussi éhonté que dangereux ». Un esprit guerrier soufflait sur toute la société allemande, et les prétendus programmes d’apprentissage de la discipline, tels les « sports de défense », n’étaient qu’un « moyen de camoufler un entraînement militaire intensif ». L’Allemagne, poursuivait Temperley, possédait déjà 125 avions de chasse – en parfaite violation du traité de Versailles, interdisant toute armée de l’air allemande ; et des informations confidentielles révélaient qu’elle avait passé commande à l’entreprise Dornier de 36 bombardiers bimoteurs de nuit.


Quelle serait alors l’attitude du gouvernement de Sa Majesté ? Était-il prêt à continuer comme si de rien n’était ? Pouvait-il se permettre d’ignorer ce qui se passait en Allemagne ? Pour Temperley, il n’y avait qu’une seule solution : la Grande-Bretagne et la France, associées aux États-Unis, devaient annoncer à l’Allemagne qu’il n’y aurait aucun assouplissement du traité de Versailles, et aucun pas de fait vers l’égalité de statut, si elle ne renonçait pas complètement à ses préparatifs militaires et à sa disposition d’esprit martiale. Certes, cela pouvait déclencher une guerre, mais, comme le souligna Temperley, le risque était faible : l’Allemagne n’avait absolument pas les moyens d’affronter la puissance combinée de l’armée de terre française et de la marine britannique. Il fallait mettre les Allemands au pied du mur et faire céder Hitler, aussi grandiloquent fût-il. La seule autre possibilité, ajouta le général de brigade, était de laisser les choses suivre leur cours pendant cinq ans – suite à quoi il y aurait soit un changement de régime en Allemagne, soit la guerre. « Une fois de plus, un chien enragé est lâché dans la nature, conclut-il, et nous devons résolument nous unir pour assurer sa perte, ou du moins son confinement jusqu’à ce que la maladie s’achève32. »


Au ministère des Affaires étrangères, sir Robert Vansittart approuvait pleinement ce point de vue et fit circuler le courrier de Temperley au sein du Cabinet. Lui-même avait déjà écrit un mémorandum prévenant que le régime allemand en place allait, « à en juger par ses actions passées et présentes, déclencher une nouvelle guerre en Europe dès qu’il se sentirait assez fort pour le faire ». Cela pouvait sembler une analyse sommaire de la situation, reconnaissait-il, mais « nous parlons là de gens extrêmement sommaires, qui n’ont que peu d’idées dans leurs caboche si ce n’est la force brutale et le militarisme33 ».


Le Cabinet convint que la situation internationale était « réellement alarmante », mais ne tint autrement pas compte de ces avertissements34. Le gouvernement britannique était engagé dans la Conférence du désarmement, et l’idée d’une « guerre préventive » pour mettre fin au réarmement allemand était – étant donné le pacifisme de l’opinion publique – absolument inenvisageable.


*


Ainsi que l’avait prédit Rumbold, Hitler – qui ne ratait jamais une occasion de se présenter comme pacifiste – encouragea les Britanniques à croire qu’ils parviendraient à un accord avec l’Allemagne. Le 17 mai 1933, dans un discours très médiatisé devant le Reichstag, il annonça au monde son désir de paix. « Nous ne connaissons pas la notion de germanisation, déclara le nouveau chancelier. La mentalité des siècles passés, où l’on pensait pouvoir peut-être transformer des Polonais ou des Français en Allemands, nous est étrangère35. » Plus prometteur encore, il affirma sa volonté d’accepter les propositions britanniques les plus récentes de désarmement international.


Londres accueillit favorablement la nouvelle – Paris beaucoup moins. Les militaires français étaient farouchement opposés à une réduction de leur propre arsenal comme à un accroissement des capacités germaniques. Les Allemands revendiquaient une égalité de statut, prévint le général Maxime Weygand, commandant en chef de l’armée française, mais ce n’était qu’un piège : « En vérité il n’y aura pas d’égalité mais une supériorité marquée de l’Allemagne, étant donné la culture militaire de cette nation et les énormes efforts déjà entrepris pour préparer l’industrie germanique au réarmement36. »


D’un autre côté, n’y avait-il pas moyen de parvenir à un accord avec Hitler avant que son réarmement illégal échappe à tout contrôle ? Goebbels prétendra plus tard que la seule solution raisonnable qui s’offrait au président du Conseil français était d’écraser Hitler dès son arrivée au pouvoir, citant Mein Kampf comme preuve des intentions agressives du Führer37. Mais cette analyse se fondait sur un certain nombre d’hypothèses : que les Français avaient lu Mein Kampf ; qu’ils l’avaient cru sur parole ; et qu’ils étaient prêts, si nécessaire, à empêcher le réarmement allemand par la force. L’avenir prouvera que ces hypothèses étaient globalement fausses.


La première édition française de Mein Kampf ne parut qu’en 1934, et pendant quelques mois seulement, avant qu’Hitler ne gagne son procès et ne la fasse retirer de la vente. Une version en anglais avait été publiée aux États-Unis l’année précédente, quoique purgée des passages les plus incendiaires, notamment l’appel d’Hitler à « détruire » la France, condition préalable à l’expansion allemande vers l’est38. Les services de renseignements français avaient lu le texte original et averti, dès 1932, que l’objectif d’Hitler était d’exterminer la France et de dominer l’Europe. Mais l’ambassadeur de France à Berlin demeurait indécis. François-Poncet, qui avait lu le livre et parlait couramment l’allemand, admettait que « le pacifisme d’Hitler [était] relatif, temporaire et soumis à conditions », mais il ne savait pas s’il fallait considérer Mein Kampf comme le modèle du gouvernement hitlérien à venir ou les divagations obsolètes d’un jeune fauteur de troubles39. Et il penchait plutôt vers cette dernière hypothèse.


Aux yeux du personnel politique français, ce débat était tout ce qu’il y avait de plus théorique. Peu d’entre eux avaient lu l’ouvrage, et ils étaient encore moins nombreux à envisager une solution militaire. Nul n’ignorait que cela avait déjà été tenté en 1923 quand, en réponse au dernier manquement de l’Allemagne à payer ses réparations de guerre, le président du Conseil Raymond Poincaré avait ordonné aux troupes françaises d’occuper la Ruhr. Ce faisant, il avait provoqué une condamnation quasi unanime de la France et suscité un mouvement de compassion vis-à-vis de l’Allemagne.


Dix ans plus tard, l’Allemagne n’était plus une république aux abois, et Poincaré avait quitté le pouvoir. Son successeur, Édouard Daladier, était aux prises avec un déficit budgétaire colossal et avait besoin de conserver le soutien du parti socialiste : une guerre préventive ou une course aux armements étaient donc inenvisageables. De ce fait, les Français acceptèrent à contrecœur, en mars 1933, le projet britannique de ramener les armées continentales à 200 000 hommes. Les Allemands pourraient doubler la taille de la Reichswehr, tandis que les Français seraient contraints de faire des coupes claires dans leurs propres bataillons. Mais le « plan MacDonald » n’alla pas plus loin. Hitler n’avait jamais eu l’intention de respecter une convention sur l’armement, et l’insistance des Français pour que son armée soit contrôlée et réglementée lui fournit l’excuse nécessaire pour rompre les négociations. Le samedi 14 octobre 1933, Hitler annonça – premier coup d’éclat du week-end – que l’Allemagne se retirait non seulement de la Conférence du désarmement mais aussi de la Société des nations.


L’opinion étrangère fut stupéfaite et scandalisée.


Les Français estimèrent qu’ils avaient eu raison de se montrer méfiants, tandis que les Britanniques jugèrent qu’on s’était moqué de leur bonne foi. Pourtant, en dépit de l’attitude capricieuse de l’Allemagne, la politique britannique ne changea pas d’un iota. En juillet, Horace Rumbold mit fin à ses fonctions d’ambassadeur de Grande-Bretagne à Berlin. Il avait soixante-quatre ans – l’âge de la retraite, certes, mais il était quand même étrange que le gouvernement britannique accepte de changer de cheval au milieu du gué ; et juste avant le raz-de-marée, dans ce cas précis. Le nouvel élu, sir Eric Phipps, était perspicace et vif. Quand Hermann Göring, ministre allemand de l’Aviation et deuxième dans la hiérarchie nazie, arriva en retard à un dîner, quelques jours après la « Nuit des longs couteaux » (au cours de laquelle plusieurs dignitaires nazis avaient été assassinés), il s’excusa en expliquant qu’il était à la chasse. « La chasse aux animaux, j’espère », répliqua Phipps40.


Pourtant, malgré sa répugnance pour les nazis, Phipps conforta le point de vue du gouvernement : il n’y avait d’autre solution que d’essayer de ramener Hitler à la table des négociations. « Nous ne pouvons le considérer seulement comme l’auteur de Mein Kampf », écrivit-il en novembre 1933, « car dans ce cas nous serions logiquement tenus de choisir la politique de la guerre “préventive” ; pas plus que nous ne pouvons nous permettre de l’ignorer. Ne serait-il pas sage, dans ce cas, de tenter de lier par un accord cet homme diablement énergique41 ? »


La métamorphose de l’Allemagne était énergique, à n’en pas douter, et le ministère britannique des Affaires étrangères n’était pas le seul à tenter de la comprendre. Au cours de l’année 1933, un certain nombre d’hommes politiques, de journalistes, de commis de l’État et de particuliers se rendirent en Allemagne pour vivre cette révolution par eux-mêmes. Parmi eux figurait le journaliste Vernon Bartlett, qui acheta un canoë pliable et descendit le Rhin, la Moselle et l’Isar à la rame. Le fruit de ces clapotis sur l’eau fut un ouvrage publié à l’automne 1933, Nazi Germany Explained (non traduit en français). Progressiste et pacifiste engagé, Bartlett ne se faisait aucune illusion sur la nature du nouvel ordre régnant en Allemagne, prédisant que la campagne antijuive se poursuivrait, étant donné la croyance profondément ancrée des dirigeants nazis en la race « aryenne ». Il n’éprouvait cependant que du mépris pour Mein Kampf et jugeait, tout bien considéré, qu’Hitler ne souhaitait pas la guerre. « Si j’ai bien compris l’idée nationale-socialiste, écrivit-il, la conquête territoriale a cessé d’être importante42. »


Le secrétaire du Cabinet, sir Maurice Hankey, se rendit lui aussi à Berlin. Administrateur talentueux et travailleur acharné, Hankey n’était pas connu pour son imagination débordante. (Le major Henry Pownall, sous-secrétaire du Comité de défense impériale, rapporta que la phrase la plus humaine qu’il lui entendit prononcer était la suivante : « Je me fiche de la Conférence [sur l’économie mondiale] et du Cabinet, apportez-moi une tasse de thé, vite43. ») En août 1933, Hankey décida donc de partir en vacances en Allemagne avec sa femme, pour un séjour s’annonçant, au moins en partie, fort studieux. Après quelques jours de marche dans la Forêt-Noire, ils assistèrent à un immense défilé aux flambeaux de « milliers de nazis, presque tous en uniforme, avec orchestre de cuivres, tambours, fifres, clairons, chansons, et tutti quanti ». Hankey était impressionné, notamment par le mouvement de jeunesse allemand, qui « sembl[ait] recruté et encadré par les forces nazies, et soumis à leur discipline ». « Si l’Allemagne a l’intention de se réarmer », précisa-t-il dans un document destiné au Cabinet, « elle ne pourrait commencer à s’y préparer de manière plus efficace44. »


Un jeune député conservateur écossais pensait exactement la même chose. Bob Boothby était beau, talentueux et arrogant. Il était devenu député d’Aberdeen à l’âge de vingt-quatre ans et, quoique ne connaissant rien à l’agriculture, et encore moins à la pêche, il avait saisi à bras-le-corps les problèmes de sa circonscription. Un jour, en arrivant aux Communes, Stanley Baldwin entendit Boothby discourir avec son enthousiasme habituel et s’immobilisa avant de murmurer « Encore les harengs ! » – et de tourner les talons45. Boothby était un grand voyageur, et il se rendit tous les ans en Allemagne entre 1925 et 1933, faisant souvent le pèlerinage à Bayreuth pour écouter les opéras wagnériens.


En janvier 1932, il se trouvait à Berlin pour livrer une série de conférences sur la crise économique quand Hitler, qui n’était pas encore chancelier, demanda à le rencontrer. Boothby fut conduit dans une chambre de l’hôtel Esplanade où « un petit homme mince aux cheveux noirs, avec une fine moustache et des yeux bleus très clairs » se leva d’un bond, fit claquer ses talons, leva le bras et cria : « Hitler ! » Le malicieux député réagit promptement : il fit claquer ses talons à son tour, salua de la main et hurla : « Boothby46 ! » Au cours de la conversation qui s’ensuivit, Boothby interrogea Hitler sur les juifs et reçut l’assurance acerbe qu’« il n’y aura[it] pas de pogroms ». De retour en Allemagne l’année suivante, cependant, il fut troublé de voir des panneaux à l’entrée des villages indiquant « Interdit aux juifs », des croix gammées partout, et Bayreuth « transformé, ou déformé, en sanctuaire nazi47 ». Il partit convaincu que l’Allemagne se préparait à la guerre et, en octobre 1933, livra à ses électeurs de l’Aberdeenshire la première d’une série de mises en garde. L’Allemagne était « en proie à une sorte d’enthousiasme délirant pour la guerre », déclara-t-il. Bientôt elle serait réarmée, et en mesure de menacer la paix en Europe. Dans de telles circonstances, il était crucial que les Britanniques se dotent immédiatement « des forces armées nécessaires pour protéger [leur] propre pays et mener à bien [leur] politique étrangère48 ».


Boothby n’était pas le seul à parvenir à cette conclusion. Même s’il ne s’était pas rendu en Allemagne depuis la prise du pouvoir par les nazis, un autre homme politique, beaucoup plus connu et d’une éloquence sans égale, était désormais convaincu que l’Allemagne nazie représentait un danger, et que la Grande-Bretagne était insuffisamment préparée à faire face à cette nouvelle menace. Mais, si la carrière de Boothby était en plein essor, la sienne semblait définitivement sur le déclin.












II


« Je chante les armes et l’homme »




Le très honorable gentleman est l’un de ces génies brillants et fantasques qui, lorsqu’il voit clair, voit incroyablement clair ; sauf que parfois, ce n’est pas le cas.


Clement Attlee, Chambre des communes,
 8 mars 1934







Winston Churchill avait tout vu et tout connu. Lieutenant surnuméraire au 21e lanciers lors de la campagne du Soudan, il prit part en 1898 à l’une des dernières grandes charges de la cavalerie britannique, contre les « derviches », lors de la bataille d’Omdurman. Pendant la guerre des Boers, il s’échappa d’un camp de prisonniers et devint un héros national. Journaliste et auteur reconnu, il entra au Parlement en 1900 et se lança dans une carrière politique qui s’avérerait éblouissante, quoique en dents de scie. Au cours des trente-quatre années qui suivirent, il fut ministre du Commerce, de l’Intérieur, de la Marine, de la Guerre, de l’Air, des Colonies et des Finances. Les deux seuls postes majeurs qu’il n’avait pas occupés étaient ceux de ministre des Affaires étrangères et de Premier ministre. L’un comme l’autre avaient parfois semblé à sa portée – son talent était évident, même aux yeux de ses adversaires ; mais en 1934 il s’était brouillé avec son parti, et sa carrière politique semblait toucher irrémédiablement à sa fin.


Churchill ne fut jamais un conservateur traditionnel. En 1904, il avait quitté les tories au profit des libéraux, et travaillé en étroite collaboration aussi bien avec Asquith qu’avec Lloyd George. Nombre de conservateurs n’oublièrent jamais cette désertion, tandis que beaucoup d’autres lui gardèrent toujours rancune pour le rôle qu’il avait joué lors de la désastreuse campagne des Dardanelles, en 191511. Stanley Baldwin le rédima en le nommant aux Finances en 1924 – au moment où Churchill rejoignit le parti conservateur –, mais, en 1930, les deux hommes se brouillèrent quand Baldwin soutint l’idée d’accorder à l’Inde une relative autonomie politique. Churchill démissionna du Cabinet fantôme, et quand Ramsay MacDonald, en 1931, forma un gouvernement d’union nationale pour faire face à la crise engendrée par la Grande Dépression, il ne fut pas convié à y participer. Coupés de la direction conservatrice, Churchill et ses nouveaux alliés de l’aile droite des tories passèrent les quatre années suivantes à mener bruyamment campagne contre le projet de loi du gouvernement sur l’Inde, et contre cet « avocat séditieux » devenu le chef du Congrès national indien, le Mahatma Gandhi1.


Mais Churchill ne se battait pas que pour l’Inde. Avant même l’arrivée au pouvoir d’Hitler, il mettait en garde contre le danger d’une Allemagne réarmée. Il s’opposa à la Conférence du désarmement et attaqua ceux qui plaidaient pour la parité des armes entre la France et l’Allemagne, leur demandant de manière provocatrice s’ils voulaient la guerre. Le 23 novembre 1932, dans un discours devant la Chambre des communes, il prévint le gouvernement qu’il ne fallait pas s’imaginer que l’Allemagne était seulement soucieuse de bénéficier du même statut que les autres puissances européennes :






Ce n’est pas ce que cherche l’Allemagne. Tous ces groupes de jeunes Teutons vigoureux qui parcourent les rues et les routes d’Allemagne, animés du désir de se sacrifier pour leur mère Patrie, ne cherchent pas un statut. Ils veulent des armes, et quand ils auront ces armes, croyez-moi, ils exigeront le retour, la restitution des territoires et des colonies perdus2.








L’arrivée au pouvoir des nazis ne fit qu’accroître l’appréhension de Churchill. Il adopta d’abord une position isolationniste, espérant empêcher la Grande-Bretagne d’être entraînée dans les problèmes de l’Europe ; mais la neutralité ne pouvait être maintenue que par une puissance supérieure. En mars 1933, lors d’une intervention publique, il remercia donc Dieu de l’existence de l’armée française et demanda un renforcement des branches armées britanniques dans les airs et sur les mers3. Le mois suivant, il s’en prit à tout l’édifice nazi – bâti sur une « sinistre dictature », la persécution des juifs et le « recours à toutes les formes de la combativité » –, tout en appelant le gouvernement à abandonner la chimère du désarmement et à restaurer d’urgence les défenses britanniques4.


Mais il y avait un hic : de 1933 à la fin de l’année 1934, le pacifisme en Grande-Bretagne fut plus fort que jamais depuis l’armistice. À la fin des années 1920 et au début des années 1930, les Britanniques dévorèrent quantité de livres sur la guerre et se ruèrent dans les salles pour voir des pièces ou des films sur le sujet. Le Grand Voyage de Robert Sherriff, Adieu à tout cela de Robert Graves, Mémoires de jeunesse de Vera Brittain, Mémoires d’un officier d’infanterie de Siegfried Sassoon et À l’Ouest, rien de nouveau d’Erich Maria Remarque racontaient les horreurs des tranchées à ceux qui avaient eu la chance d’y échapper, tandis que la publication de plusieurs mémoires d’hommes politiques influents laissait entendre que cette catastrophe était un gigantesque ratage. « Les nations », écrivit Lloyd George dans ses Mémoires de guerre, qui connurent un grand succès, « avaient basculé dans le chaudron bouillonnant de la guerre sans la moindre trace d’appréhension ni de désarroi5 ». Les hommes d’État avaient échoué en 1914, et la jeune génération ne leur permettrait pas de recommencer. Le 9 février 1933, les étudiants de l’Oxford Union Society, un club de débat, approuvèrent par 275 voix contre 153 la motion selon laquelle « cet organisme ne combattra en aucun cas pour son roi ni pour son pays ».


La discussion « ni roi ni pays » fit scandale. Le Daily Express tenta bien de minorer ce vote, expliquant qu’il s’agissait de « communistes au cerveau embrumé », de « farceurs » et d’« hommes à la sexualité trouble » ; mais nombre de gens furent profondément choqués6. Churchill le qualifia de « symptôme inquiétant et répugnant » de l’époque, le Daily Telegraph critiqua la « déloyauté d’Oxford », et un carton contenant 275 plumes blanches fut livré dans les locaux de l’Oxford Union Society7. La fébrilité ne se limitait pas aux côtes britanniques. S’exprimant devant la Chambre des communes l’année suivante, le député libéral Robert Bernays évoqua le séjour qu’il venait de faire en Allemagne, au cours duquel on l’avait interrogé sur ce vote : « Il faut avouer que vous êtes des gens doux, vous, les Anglais », avait déclaré un jeune dirigeant nazi, avec « une lueur mauvaise dans les yeux8 ». Le jeune Patrick Leigh Fermor, alors âgé de dix-huit ans, put noter le même intérêt vorace lors de sa traversée de l’Allemagne en 1933-1934, quand Mussolini, citant cette motion pendant la crise d’Éthiopie, affirma qu’elle prouvait la dégénérescence britannique9.


En vérité, on accorda beaucoup trop d’importance au débat d’Oxford. Comme les participants l’expliquèrent ultérieurement, la majorité des membres du club n’étaient pas pacifistes. Ils avaient juste été influencés par l’éloquence de l’orateur invité, le philosophe C. E. M. Joad, alors très populaire. L’auteur de la motion, Kenelm Digby, admit que le résultat n’était représentatif ni de l’université d’Oxford ni de la jeunesse du pays ; tandis que le capitaine von Rintelen, ancien espion allemand, prédit dans un entretien pour le Daily Sketch que, si la guerre éclatait le lendemain, « ces jeunes gens seraient les premiers à aller servir sous les drapeaux10 ». Il y avait cependant plus qu’un parfum de rébellion dans l’air, et les universités de Manchester et de Glasgow ne tardèrent pas à adopter des motions analogues ; tandis que Cambridge – qui eut l’audace, en 1933, de menacer de se retirer de la traditionnelle course d’aviron en raison de ce vote – approuva des motions pacifistes en 1927, 1930, 1932 et 1933.


Le pacifisme n’était cependant pas l’apanage d’étudiants trop crédules. La population était largement convaincue que la course aux armements avait entraîné la guerre précédente, et la gauche fit campagne contre les fabricants d’armes – les « marchands de mort », comme on les appelait – pendant presque toute la décennie. Les libéraux plaidaient vigoureusement en faveur du désarmement ; tandis que le chef des travaillistes, le socialiste chrétien George Lansbury, voulait démanteler l’armée de terre, dissoudre l’armée de l’air, et mettre le monde au défi de « montrer de quoi il était capable11 ». Lors de la conférence du parti en octobre 1933, les délégués travaillistes votèrent en faveur d’un désarmement complet et d’une grève générale en cas de guerre, de manière à paralyser l’économie et renverser le gouvernement. Le même mois, le gouvernement d’union nationale subit un grave revers quand la majorité conservatrice, qui avait gagné avec plus de 15 000 voix d’avance, céda la place à une majorité travailliste (avec 5 000 voix d’écart) lors de l’élection législative partielle dans la circonscription londonienne de Fulham East. Un certain nombre de facteurs nationaux et d’ordre politique avaient contribué à ce résultat ; mais le fait que le candidat victorieux, John Wilmot, ait fait campagne sur les questions connexes du désarmement et du pacifisme sembla, aux yeux de nombreux contemporains, avoir joué un rôle décisif dans le vote.


Trois ans plus tard, Stanley Baldwin citera l’élection de Fulham pour expliquer aux députés pourquoi le gouvernement n’avait pas voulu lancer de grand programme de réarmement en 1933 :






Ma position de chef d’un grand parti n’était somme toute pas confortable. Je me suis demandé quelle était la chance – quand le sentiment qui s’était exprimé à Fulham concernait tout le pays –, quelle était la chance qu’un an ou deux plus tard ce sentiment ait à ce point changé que le pays nous accorde un mandat pour réarmer ? Si j’avais arpenté la Grande-Bretagne pour expliquer que l’Allemagne se réarmait et que nous devions nous réarmer nous aussi, croyez-vous vraiment que cette démocratie pacifique se serait ralliée à mon avis à ce moment-là ? Je ne vois rien d’autre qui aurait pu, de mon point de vue, rendre l’échec aux élections [générales] plus certain12.








L’« épouvantable franchise » de cette confession fut exploitée sans pitié par Churchill dans ses Mémoires de guerre : il qualifia cette déclaration d’« inouïe dans notre histoire parlementaire » et la mentionna dans son index sous l’intitulé « avoue placer le parti au-dessus du pays13 ». En vérité, c’était plus compliqué que ça.


Stanley Baldwin n’était pas homme à perdre son sang-froid. Fils d’un riche maître de forges du Worcestershire, il siégeait au Parlement depuis 1908 et avait été deux fois Premier ministre. Dirigeant politique habile, et doté d’un extraordinaire flair pour comprendre ce que souhaitait l’opinion publique, il dissimulait ces talents sous une langueur et une indifférence frisant parfois l’autoparodie. Un jour, alors que Robert Bernays lisait un article intitulé « Lords », Baldwin surgit dans son dos et lança : « Je croyais que vous lisiez les informations concernant le cricket. J’oublie toujours que Lords peut renvoyer à la Chambre des lords » – Lord’s étant un stade de cricket londonien14. Une autre fois, alors qu’il se rendait en train à Édimbourg, le dirigeant conservateur se contenta de regarder Bob Boothby saisir sans s’en apercevoir les sandwichs destinés au Premier ministre et les manger à belles dents15.


Pourtant, Baldwin était aussi un romantique qui, malgré ses origines industrielles, aimait imaginer l’Angleterre comme un paradis champêtre. En 1919, il avait prouvé son patriotisme en faisant un don anonyme de 120 000 £ (un cinquième de sa fortune) au Trésor public, pour participer au remboursement de la dette nationale. Parfaitement conscient des sacrifices consentis pendant la guerre, il était fermement résolu à préserver le fin vernis de la civilisation et à réduire les conflits de classe, à une époque où la menace d’une révolution communiste planait sur le continent. Il géra d’ailleurs la grève générale de 1926 avec tact et magnanimité, et ce fut sans doute davantage grâce à lui que du fait d’autres hommes politiques de l’époque si « la démocratie » fut « en sûreté22 » en Grande-Bretagne. En 1931, il approuva la création d’un gouvernement d’union nationale pour sauver l’économie britannique et accepta généreusement de servir sous les ordres du dirigeant travailliste, Ramsay MacDonald. Baldwin devint lord président du Conseil mais, les conservateurs étant largement majoritaires aux Communes33, il fut de fait co-Premier ministre au cours des quatre années suivantes.


Baldwin n’était pas un pacifiste acharné, mais il avait parfaitement horreur de la guerre et souscrivait à l’opinion populaire selon laquelle « d’importantes forces de frappe conduisent inévitablement à la guerre16 ». Il craignait tout particulièrement une guerre aérienne. « Toute ville à portée d’un aérodrome peut être bombardée cinq minutes après le déclenchement de la guerre », expliqua-t-il aux députés dans un discours grandement relayé par la presse de novembre 1932. Plus inquiétant encore, selon le lord président : il n’y avait concrètement aucun moyen de se défendre contre cette nouvelle arme. « Je crois qu’il est bon aussi que les Britanniques s’aperçoivent », poursuivit-il, « qu’aucune puissance sur terre ne peut les protéger des bombardements. Quoi que l’on dise, le bombardier parviendra toujours à passer17. »


Cette déclaration terrifiante était loin d’être isolée. Bien que la Grande-Bretagne n’eût que peu souffert des bombardements aériens de la Première Guerre mondiale, les progrès de l’aviation et son potentiel offensif – qu’avait prouvé le bombardement japonais de Shanghai en janvier 1932 et plus tard, à plus grande échelle, la guerre civile espagnole – persuadaient nombre de gens que le conflit suivant entraînerait la destruction complète et presque instantanée de villes entières. « Imaginez, si vous le pouvez », les conséquences d’un raid aérien moderne, proposa J. F. C. Fuller, théoricien militaire, futur fasciste et amateur de yoga :






Londres, pendant plusieurs jours, ne sera plus qu’un vaste asile de fous en train de délirer, les hôpitaux seront pris d’assaut, les voitures cesseront de circuler, les sans-abri crieront à l’aide, la ville sera dans un désordre indescriptible. Quant au gouvernement à Westminster ? Il sera balayé par une avalanche de terreur. C’est alors que l’ennemi dictera ses conditions, que l’on saisira comme l’homme qui se noie saisit un fétu de paille18.








Londres était une cible évidente et particulièrement alléchante – Churchill la comparait à une « énorme vache à lait grasse et goûteuse, attachée comme un appât pour les bêtes de proie » –, mais la peur d’une attaque aérienne ne concernait pas que la métropole19. Lors d’une garden-party en juillet 1933, le député conservateur progressiste Vyvyan Adams surprit ses électeurs en les prévenant que Leeds était aussi vulnérable que Londres et que des bombardiers étrangers, s’ils déversaient du gaz et des bombes incendiaires, pouvaient rendre la ville invivable « en un quart d’heure20 ». Certes, Adams était un fervent partisan du désarmement et faisait vigoureusement campagne pour que l’on interdise l’aviation militaire. Mais si Baldwin avait été l’un des premiers défenseurs du désarmement en général et de l’interdiction des bombardiers en particulier, il était de plus en plus en proie au doute, tandis que se profilait le spectre d’une Allemagne réarmée et que les défenses de la Grande-Bretagne demeuraient obsolètes.


*


Pour un œil non averti, la Grande-Bretagne paraissait alors à l’apogée de sa puissance. Le traité de Versailles avait divisé les possessions coloniales de l’Allemagne entre les vainqueurs, et l’Empire britannique y avait gagné plus d’un million six cent mille kilomètres carrés de terrain et treize millions de nouveaux sujets. L’Afrique du Sud-Ouest, le Tanganyika, l’Irak, la Transjordanie et la Palestine figuraient désormais en rose sur la carte. Cependant, si l’Union Jack n’avait jamais autant flotté sur des contrées lointaines, cette expansion avait coïncidé avec une récession, et les Britanniques allaient bientôt faire face à une guerre civile en Irlande, un mouvement d’indépendance en Inde, une révolte en Palestine, et à la plus grande dépression économique du siècle. À la manière de Rome mille cinq cents ans plus tôt, l’Empire britannique était dépassé par sa taille et, au milieu des années 1930, se trouvait en véritable danger existentiel.


La Première Guerre mondiale avait légué à la Grande-Bretagne une dette de 6 milliards de livres sterling (135 % du revenu national) et, après une brève période de prospérité, une économie en chute libre. Pour tenter d’équilibrer les comptes, le gouvernement d’après-guerre instaura une période de coupes claires qui firent passer les dépenses de la Défense de 604 millions de livres par an en 1920 à 111 millions en 1922 – en gros, le niveau qu’elles conserveraient toute la décennie. Cette baisse se voyait justifiée par la Ten Years Rule (« Règle des dix ans ») de 1919, à savoir que le gouvernement supposait que l’Empire britannique « ne participerait à aucun conflit majeur au cours des dix années suivantes21 ». Cette règle fut reconduite en 1929 et 1930, mais les chefs d’état-major commencèrent à s’inquiéter dès 1931. Le 18 septembre, près de Mukden, un officier subalterne japonais fit délibérément sauter un petit tronçon de rails appartenant à la société des chemins de fer de Mandchourie du Sud, une entreprise japonaise. Les dégâts furent minimes et un train put rapidement circuler sur la voie, mais ce « sabotage » servit de prétexte aux Japonais pour envahir la province chinoise de Mandchourie. La Société des nations, créée pour résoudre de tels litiges internationaux, fut mise à l’épreuve et jugée insuffisante. Le déclenchement des hostilités en Extrême-Orient, toutefois, fit réfléchir le ministère britannique de la Défense.


Imaginant ce qui se passerait « si le Japon se montrait enclin à pousser les choses à l’extrême », un rapport classé « Most Secret » (« très secret ») de l’état-major de la marine révéla en janvier 1932 que les possessions britanniques en Extrême-Orient étaient extrêmement vulnérables, et conclut que, même si les forces britanniques étaient capables d’échapper à la destruction lors des premiers combats, rien ne pourrait empêcher la prise de Hong Kong et de Singapour avant l’arrivée de la flotte principale22. Les chefs d’état-major souscrivirent à ce jugement et firent ce constat : « [Leurs] vastes intérêts territoriaux et commerciaux en Extrême-Orient, tout comme [leurs] communications avec les dominions et l’Inde » étaient terriblement exposés23. On renonça donc à la Règle des dix ans ; mais suite à la Grande Dépression, à laquelle s’ajoutait l’ouverture de la Conférence du désarmement, peu d’efforts furent fournis, entre 1932 et 1935, pour restaurer des défenses britanniques alors bien délabrées – et en 1935, le danger que représentait l’Empire japonais fut éclipsé par une nouvelle menace.


Les Britanniques étaient bien décidés à ignorer le réarmement illégal de l’Allemagne pendant que la Conférence du désarmement avançait à pas lents ; mais c’était de plus en plus difficile, étant donné l’insouciance avec laquelle les Allemands poursuivaient leur programme. En juin 1933, l’attaché de l’Air britannique en poste à Berlin, le colonel J. H. Herring, assista à une parade de l’aviation civile à l’aéroport de Berlin-Tempelhof. Là, alors qu’il s’entretenait avec l’épouse d’un important responsable allemand de l’aéronautique, il lui montra les Heinkel et Junkers de l’aviation postale. « Oh, répondit la femme avec désinvolture, ils feront partie des nouveaux chasseurs monoplaces, j’imagine24. »


Le mois suivant, Göring fit preuve d’un incroyable culot en demandant au gouvernement britannique de lui vendre vingt-cinq avions anglais « destinés au maintien de l’ordre » ; en juillet également, des appareils allemands larguèrent des tracts pro-nazis au-dessus de l’Autriche ; et le 24 octobre, Hitler fit connaître ses propres propositions de « désarmement », autorisant l’Allemagne à disposer d’une armée de 300 000 hommes en temps de paix – trois fois plus que ce que permettait le traité de Versailles. Le gouvernement britannique les rejeta, mais les commis de l’État craignaient que la situation ne devienne incontrôlable.


En octobre 1933, sir Robert Vansittart, secrétaire permanent aux Affaires étrangères, sir Warren Fisher, secrétaire permanent au Trésor, et sir Maurice Hankey, secrétaire du Cabinet et du Comité de défense impériale, demandèrent au Cabinet s’il était prêt à envisager de mettre en garde l’Allemagne, de quelque façon que ce soit, concernant son programme de réarmement ; et, dans le cas contraire, s’il était disposé à y réfléchir ultérieurement, par exemple en cas d’« agression allemande contre la Pologne ou l’Autriche, ou d’agression allemande à l’ouest25 ». La réponse était non. Le gouvernement britannique n’était pas disposé à faire quoi que ce soit qui puisse empêcher l’Allemagne de violer le traité de Versailles à ce moment-là. Pas plus qu’il ne souhaitait rendre public le réarmement germanique, de crainte de paraître tolérer de manière tacite le comportement de l’Allemagne – voire, pis encore, de pousser les Français à exiger des mesures correctives.


Churchill n’avait pas de tels scrupules.


En novembre 1933, il attira l’attention sur les grandes quantités de ferraille, de nickel et autres métaux de guerre affluant vers l’Allemagne, et souligna la « philosophie de la soif du sang » qui était inculquée aux jeunes Allemands26. En février 1934, lorsque l’on débattit du livre blanc du gouvernement sur le désarmement, il affirma que la Grande-Bretagne était plus vulnérable qu’elle ne l’avait jamais été au cours de son histoire, et exhorta le gouvernement à corriger ses erreurs avant que la population ne soit contrainte d’entendre le fracas des bombes explosant à Londres et d’assister à « un déluge de pierres, de feu et de fumée27 ». Churchill exagérait le caractère vulnérable du pays, mais ce discours marqua le début de sa campagne acharnée pour protéger la Grande-Bretagne des attaques aériennes allemandes.


Le gouvernement savait depuis l’été 1933 que les nazis souhaitaient construire une force aérienne militaire. Dans sa dépêche évoquant la parade aérienne du Tempelhof, le colonel Herring rapporta l’une de ses conversations avec un haut fonctionnaire du ministère de l’Air du Reich : celui-ci admettait qu’il était inutile de nier que l’Allemagne développait ses forces aériennes puisque Arado, l’un des principaux avionneurs allemands, n’avait « jamais construit que des monoplaces militaires de grande puissance28 ». Deux mois plus tard, Vansittart fit circuler un mémorandum récapitulant la « masse d’informations confidentielles » obtenues sur la nouvelle force aérienne allemande29. Le ministère de l’Air ne sembla cependant pas s’inquiéter outre mesure : l’Allemagne ne posséderait pas d’avion militaire avant fin 1935 au plus tôt, assura-t-il au Cabinet30. Il aurait mieux valu pour la Grande-Bretagne que ce fût vrai, étant donné que le projet, datant de 1923, de doter la RAF de cinquante-deux escadrons – ce qu’on estimait le minimum nécessaire pour la défense intérieure et celle de l’Empire – n’était pas encore achevé, et que le sous-secrétaire d’État au ministère de l’Air avait annoncé une nouvelle coupe dans le budget prévisionnel de l’aviation. En 1934, la Grande-Bretagne n’était que la cinquième puissance aérienne du monde.


Les ministres ne tardèrent pas à s’apercevoir qu’ils avaient sous-estimé la vitesse et l’ampleur du réarmement aérien allemand. Ils contribuèrent d’ailleurs à cette prouesse en acceptant étrangement, en février 1934, la vente de 118 moteurs d’avions Armstrong Siddeley au Reich, et en projetant de lui en vendre 260 autres. À l’origine, le Cabinet avait envisagé de boycotter l’envoi en Allemagne de matériaux destinés à l’aviation, à condition que d’autres pays lui emboîtent le pas. Mais ses demandes avaient été ignorées, et quand on découvrit que les Français et les Américains vendaient des moteurs d’avions aux Allemands, le Cabinet accepta de valider cet accord commercial. En effet, comme l’ancien objecteur de conscience et artisan du plan de désarmement le plus récent, Ramsay MacDonald, l’annonça au Cabinet, il était dans l’intérêt de la Grande-Bretagne de tenter de récupérer « la part la plus grande possible de la commande [allemande]31 ».


Comme pour compenser cette décision, le ministre des Finances informa alors le Cabinet qu’il avait décidé d’approuver la création de quatre nouveaux escadrons pour la Royal Air Force. Sir Philip Sassoon, sous-secrétaire d’État au ministère de l’Air et personnalité haute en couleur, parla devant les Communes d’une « modeste tendance à la hausse32 ». Elle était bien modeste, en effet. En raison des réductions imposées depuis 1930, le budget de l’armée de l’air était encore inférieur d’environ un million de livres à celui de 1931 ; quant à ce « nouveau » programme, ce n’était en fait que la reprise du plan de 1923, désormais caduc. Pourtant, même cette augmentation symbolique indigna l’opposition. Faisant écho aux propos de Baldwin, selon qui le bombardier parviendrait toujours à passer, Clement Attlee, qui dirigeait le débat au nom des travaillistes, réfuta l’idée que l’on puisse se défendre contre une attaque aérienne, et réaffirma l’engagement de son parti en faveur du « désarmement intégral » et du regroupement des forces aériennes nationales en une seule force internationale de maintien de l’ordre.


Après Attlee, ce fut au tour du député conservateur de Plymouth Drake, le capitaine Freddie Guest, de s’exprimer. Soldat décoré et athlète olympique, Guest était un passionné d’aviation qui avait brièvement occupé le poste de secrétaire d’État au ministère de l’Air entre 1921 et 1922. Ce fut donc en connaissance de cause qu’il critiqua les estimations de son ancien ministère, les jugeant aussi insuffisantes que trompeuses. Pendant que le gouvernement cherchait à se doter d’une force aérienne plus importante en y consacrant moins d’argent, l’Allemagne s’armait aussi vite qu’elle le pouvait. Le gouvernement n’avait pas de ligne politique claire, et il ferait bientôt face à de grands périls. « Si je me trompe », conclut Guest, « tant mieux. Si j’ai raison, que Dieu vienne en aide au Premier ministre lorsque ce jour sera venu33. »


Churchill saisit la balle au bond : en poursuivant le désarmement, le gouvernement avait mené le pays « au bord du danger ». Il ne possédait pas les détails précis du programme aérien des Allemands, mais ne doutait pas un instant que ce peuple talentueux, avec ses usines, son sens de la discipline et ses capacités scientifiques, fût capable de mettre au point en très peu de temps une force aérienne extrêmement puissante. « Je redoute le jour où les moyens de menacer le cœur même de l’Empire britannique seront entre les mains des dirigeants actuels de l’Allemagne », déclara-t-il. « Je redoute ce jour, mais il n’est peut-être pas si loin. Peut-être n’y a-t-il qu’un an, ou dix-huit mois, qui sait, qui nous en sépare34. » La Grande-Bretagne, affirma-t-il, avait encore le temps de reconstruire son système de défense ; mais le manque de moyens – le budget de l’armée de l’air n’ayant augmenté que de 135 000 livres – ne le lui permettrait pas. Ce dont la Grande-Bretagne avait besoin, poursuivit-il sous les acclamations croissantes des députés conservateurs, c’était de l’équilibre des forces aériennes, et il exhortait Baldwin à y parvenir.


Mais Baldwin n’était pas encore prêt à changer de cap. Le gouvernement, expliqua le lord président, défendait l’idée d’une convention qui limiterait la taille des forces aériennes nationales. L’objectif était certes l’équilibre des forces – mais un équilibre obtenu en réduisant les forces, non en les augmentant. Il finit cependant son discours par cet aveu : « Si tous nos efforts échouent et qu’il est impossible de parvenir à l’égalité », le gouvernement « veillera à ce que la puissance aérienne de notre pays cesse d’être inférieure à celle de tout pays à proximité de nos côtes35. » Cette promesse ne tarda pas à revenir hanter celui qui l’avait proférée.


*


En militant pour le développement de l’armée de l’air, Churchill, sans le savoir, avait un allié en la personne du ministre des Finances, Neville Chamberlain. Suite au retrait de l’Allemagne de la Conférence du désarmement, le gouvernement avait créé un comité chargé d’enquêter sur l’état des défenses britanniques. Composé de Hankey, de Vansittart et de Warren Fisher, ainsi que des chefs d’état-major, le Defence Requirements Committee (DRC) décida que l’Allemagne, non le Japon, était le principal ennemi potentiel de la Grande-Bretagne, et qu’elle devait par conséquent devenir la priorité de tout plan de défense « à long terme ». Ayant identifié le danger, le DRC recommandait de tout faire pour rétablir des relations amicales avec le Japon, tout en proposant d’investir 76 millions de livres dans la reconstruction des défenses britanniques36.


En tant que ministre des Finances, Chamberlain avait joué un rôle de premier plan concernant les coupes les plus récentes dans le budget des forces armées. À l’automne 1933, cependant, il avait décidé que les dangers découlant des faiblesses en matière de défense étaient désormais au moins aussi grands que les risques encourus pour l’économie. Malgré tout, dépenser 76 millions de livres était à ses yeux « irréalisable », et il rappela au Cabinet que le pays ne pouvait « vivre au-dessus de ses moyens37 ». Baldwin suggéra de faire un emprunt destiné au budget de la défense, mais Chamberlain mit son veto, expliquant que ce serait là « la large porte, le spacieux chemin menant à la perdition38 ». Cette réponse n’avait rien d’étonnant de la part d’un ministre des Finances conservateur, chargé d’équilibrer le budget et attentif au fait que le peuple britannique s’opposait de plus en plus à l’accroissement des dépenses d’armement ; il est par contre extraordinaire que Chamberlain – un civil qui n’avait jamais porté l’uniforme – soit par la suite parvenu à annuler les recommandations des chefs d’état-major.


L’Allemagne étant considérée comme la principale ennemie de la Grande-Bretagne, le DRC voulut assigner l’essentiel du budget à l’armée de terre, notamment pour la création d’un corps expéditionnaire qui pourrait être envoyé sur le continent pour venir en aide à la France et défendre les Pays-Bas. En revanche, ses recommandations concernant l’armée de l’air se limitèrent à l’achèvement du projet de construction de cinquante-deux escadrons, déjà approuvé en 1923. Chamberlain, quant à lui, jugeait qu’il fallait faire exactement l’inverse. Les horreurs de la Somme et de Passchendaele avaient rendu les corps expéditionnaires politiquement inacceptables – par la suite, Ramsay MacDonald interdirait même l’emploi du terme dans les documents officiels ; alors que, comme le souligna Baldwin, il fallait agir pour « répondre à la situation de quasi-panique qui prévalait désormais concernant les forces aériennes39 ». Laissant de côté le fait que le lord président lui-même avait grandement attisé ces craintes, Chamberlain emporta le rapport du DRC et ne le rendit qu’en juin 1934, après avoir renversé les recommandations du comité. Alors que les militaires et les hauts fonctionnaires proposaient un accroissement significatif de la puissance terrestre et un essor modeste de l’armée de l’air, Chamberlain souhaitait augmenter les forces aériennes et n’était prêt à dépenser que de faibles sommes pour l’armée de terre. « Notre meilleure défense », déclara le ministre des Finances, « serait l’existence d’une force de dissuasion si grande qu’elle rendrait le succès d’une attaque trop incertain pour que celle-ci en vaille la peine. J’estime que cet objectif a de grandes chances d’être atteint par la création d’une force aérienne ayant ses bases dans ce pays, dont la taille et les capacités seraient telles qu’elles inspireraient le respect à tout ennemi éventuel40. »


Le concept de dissuasion aérienne découlait évidemment de la vision apocalyptique que l’on avait alors de la guerre aérienne. Dans son discours sur la « terreur venue du ciel », Baldwin avait déclaré que la seule défense contre les bombardements était l’attaque, « ce qui signifie qu’il faut tuer encore plus de femmes et d’enfants, et plus vite que l’ennemi, si l’on veut sauver sa peau41 ». Pourtant, si cette stratégie semblait assez logique, les chefs d’état-major étaient consternés par les propositions du ministre des Finances, qui découlaient à leurs yeux de considérations plus politiques que stratégiques. « Les idées [de Chamberlain] concernant la stratégie à suivre ne sont même pas dignes d’un élève de primaire », pesta le lieutenant-colonel Henry Pownall, l’adjoint de Hankey au secrétariat du Comité de la défense impériale. Il était extrêmement dangereux d’imaginer que l’armée de l’air puisse se substituer aux deux autres forces armées, affirma-t-il, notamment en ce moment précis, alors que l’armée de terre n’était bonne que pour les « tatouages » et la marine pour parader lors des « journées de recrutement42 ».


L’Amirauté était tout aussi inquiète. Se fondant sur les conclusions du DRC, à savoir que l’Allemagne représentait le principal danger, Chamberlain souhaitait réduire les dépenses prévues pour la marine et alla jusqu’à soutenir qu’en cas de guerre contre le Japon, il serait impossible d’envoyer la flotte en Extrême-Orient. « Ce sera déjà pénible de devoir batailler contre le reste du monde lors de la prochaine Conférence navale », se plaignit sir Bolton Eyres-Monsell, ministre de la Marine, « mais c’est décourageant d’être en plus poignardé dans le dos par le ministre des Finances43. » Chamberlain parvint pourtant à ses fins. Il fut plus fort qu’Eyres-Monsell et que le ministre de la Guerre, lord Hailsham, qui luttait pour empêcher l’armée de terre de devenir « la Cendrillon des forces armées44 ». Le budget prévu pour les forces terrestres diminua de moitié, passant de 40 à 20 millions de livres, et la Royal Navy se vit refuser le programme de reconstruction à long terme qu’elle réclamait. Point positif : l’armée de l’air devait bénéficier de trente-huit nouveaux escadrons.


La stratégie de Chamberlain était celle de la « responsabilité limitée44 ». La Grande-Bretagne se réarmerait, mais la priorité était de construire une force aérienne imposante qui dissuaderait l’Allemagne, non de préparer les troupes à se battre sur le continent. Si la guerre se déclenchait malgré tout, les Britanniques offriraient un soutien aérien et mettraient en place un blocus maritime, tandis que la France contiendrait les Allemands au sol.


À bien des égards, ce n’était qu’un retour à la politique de défense traditionnelle des Britanniques. Après tout, la Grande-Bretagne était une île et une puissance maritime, tandis que la France possédait la deuxième plus grande armée de terre au monde, et ce que Chamberlain décrivait comme des défenses terrestres « imprenables55 ». Mais comme les événements de 1934 allaient le montrer, il était de plus en plus périlleux de faire confiance à la puissance française.


*


La Grande Dépression avait frappé la France de manière tardive, en 1931. Les prix chutèrent, la production industrielle s’effondra, et le chômage monta en flèche. Entre 1930 et 1933, le revenu national de la France diminua de près de 30 %, et en février 1933 le ministre des Finances, Georges Bonnet, fut contraint de demander un prêt aux Néerlandais, simplement pour maintenir les finances françaises à flot. Parmi les principales victimes de la crise figurait le budget de la Défense, qui diminua de 25 % entre 1931 et 1934, et ce en dépit des rapports du Deuxième Bureau, qui prédisait que l’Allemagne serait capable de lancer une guerre d’agression dans les deux ans au plus tard, et qui fournit des analyses détaillées du programme germanique de construction aéronautique45. En 1934, les Français disposaient toujours de la deuxième armée de l’air au monde, mais celle-ci incluait des dizaines de biplans en bois, et la production aéronautique française était à la traîne.


En 1930, le Parlement français avait approuvé le financement d’une gigantesque ligne fortifiée le long de la frontière allemande. Nommée d’après le ministre de la Guerre André Maginot, la ligne Maginot – qui devint opérationnelle en 1936 – semblait l’apogée de la modernité. À presque vingt mètres de profondeur, des armes lourdes, des bunkers, des postes de commandement et des casernes étaient reliés entre eux par des locomotives électriques. Il y avait des hôpitaux souterrains, un réseau téléphonique protégé par du béton, et même des cinémas. La ligne était imperméable aux bombardements aériens et aux bombardements d’artillerie, tandis que ses canons étaient capables de projeter quatre tonnes d’obus par minute. Pourtant, si la ligne Maginot semblait tout droit sortie de l’imagination de H. G. Wells, sa conception était tout sauf moderne. Obsédée et traumatisée par les tranchées qui s’étaient déployées de la Suisse à la Manche, et tout particulièrement par le carnage de Verdun, la France se préparait à une nouvelle guerre défensive statique. Pour les soldats un tant soit peu imaginatifs, comme le lieutenant-colonel Charles de Gaulle, c’était là une effroyable erreur. L’avenir de la guerre, selon lui, résidait dans la mobilité et les chars d’assaut. La ligne Maginot relevait de la folie des grandeurs : c’était une « armée en béton », incapable de s’adapter aux circonstances – en plus d’être un gouffre financier, alors que cet argent aurait pu permettre de motoriser l’armée de terre. Elle empêchait toute réflexion stratégique46.


Au moins, la ligne Maginot paraissait solide – ce qui n’était pas le cas de la politique française. Afin de se prémunir contre un nouveau Napoléon, la Constitution de la Troisième République avait renforcé le pouvoir législatif aux dépens de l’exécutif. Il en résulta une valse des ministères, avec pas moins de dix gouvernements différents entre janvier 1930 et novembre 1933. Puis, en décembre 1933, un entreprenant financier nommé Serge Alexandre Stavisky, qui s’avéra un escroc, prit la fuite après avoir vendu de faux bonds au porteur pour des centaines de millions de francs. L’affaire fit scandale, en raison des liens étroits de Stavisky avec plusieurs personnalités politiques influentes de la Troisième République et de sa judéité. La droite française flaira le complot et, quand Stavisky se suicida, prétendit qu’il avait été assassiné pour protéger un personnel politique corrompu. Le gouvernement de Camille Chautemps tomba, et l’on rappela Édouard Daladier pour tenter de résoudre la crise. Le 6 février 1934, alors que le nouveau président du Conseil tentait péniblement d’obtenir un vote de confiance à la Chambre des députés, un violent conflit éclata place de la Concorde entre royalistes, communistes et forces de l’ordre. Des grilles arrachées servirent de lances, le ministère de la Marine fut incendié, et l’ancien président du Conseil Édouard Herriot faillit être jeté dans la Seine.


Au lendemain de la pire nuit de violence qu’ait connue la France depuis la Commune de Paris, quinze personnes étaient mortes et deux mille autres blessées. Président du Conseil depuis dix jours seulement, Daladier démissionna avec une hâte telle qu’il négligea d’en informer son gouvernement.


*


L’Angleterre était consciente des troubles qui agitaient la France, mais c’était l’Allemagne qui l’inquiétait le plus. En mars 1934, le gouvernement britannique fut ainsi choqué de découvrir que les Allemands possédaient déjà quelque 350 avions de guerre, et que leur production s’élevait désormais à 60 appareils par mois. Ces informations confortaient le point de vue de Chamberlain, à savoir la nécessité de renforcer l’armée de l’air, et le 18 juillet le Cabinet accepta le « plan A », en vertu duquel quarante nouveaux escadrons viendraient compléter la RAF au cours des quatre années suivantes. Selon sir Philip Cunliffe-Lister, ministre des Colonies, ce nouveau projet « aurait un effet dissuasif majeur et découragerait l’Allemagne en temps de paix47 ». Comme le souligna cependant sir Edward Ellington, chef d’état-major des forces aériennes, le programme du ministre des Finances était trop beau pour ne pas décevoir.


Ellington s’était grandement fourvoyé en évaluant le programme aéronautique de l’Allemagne. Après avoir d’abord déclaré qu’elle n’aurait probablement aucun avion militaire avant la fin de l’année 1935, il prédisait désormais d’un air assuré que les Allemands n’auraient pas plus de 500 appareils opérationnels à ce moment-là. Il était toutefois inquiet que Chamberlain souhaitât faire des économies en se passant de réserves de guerre pour les nouveaux escadrons. En l’état actuel des choses, seuls cinq escadrons de la RAF (à peine soixante avions) disposaient de réserves, et sans elles l’armée de l’air « ne pourrait être sur le pied de guerre qu’une semaine ou deux48 ». Le plan A était donc surtout une façade, conçue pour rassurer le public et dissuader l’Allemagne. Sur le plan concret, ce n’était en rien un outil défensif contre une éventuelle attaque.


Le 30 juillet 1934, quand Baldwin se leva pour défendre les nouveaux escadrons à la Chambre des communes, il déclara de manière théâtrale que les frontières de la Grande-Bretagne n’étaient plus « les falaises de craie de Douvres » mais bien le Rhin. Cela ne suffit pas à convaincre l’opposition, cependant, et celle-ci présenta une motion de censure contre le gouvernement. « Nous récusons l’idée que le renforcement de l’armée de l’air britannique contribuerait à la paix dans le monde », énonça Clement Attlee d’un ton réprobateur, « et nous rejetons catégoriquement la prétention à la parité49. » Churchill défendit le gouvernement, le décrivant comme le plus « tourné vers la paix » du pays, avant d’asséner aux députés un certain nombre de phrases chocs. Si le gouvernement avait toujours évoqué la question du réarmement de l’Allemagne de manière embarrassée et précautionneuse, Churchill, quant à lui, affirmait crûment que les nazis étaient déjà bien avancés dans la construction d’une force aérienne militaire, et ce en parfaite violation du traité de Versailles. Cette armée, soutint-il, égalerait celle de la RAF à la fin de l’année 1935 et, étant donné son rythme actuel d’expansion, la dépasserait en 1936. Enfin, il déclara qu’une fois que l’Allemagne serait en avance dans le domaine aérien, la Grande-Bretagne risquait de ne jamais pouvoir rattraper son retard50.


Les avertissements de Churchill – qui retentirent de plus en plus fort, au cours de l’été et de l’automne 1934 – suscitèrent des réactions mitigées chez les députés. Si de nombreux conservateurs, notamment à la droite du parti, soutenaient sa campagne, d’autres, comme son vieil ennemi le ministre des Indes, sir Samuel Hoare, considéraient ses gesticulations comme une tentative intéressée de relancer sa carrière en berne. Le parti travailliste le traita de belliciste, tandis que l’ancien chef du parti libéral, sir Herbert Samuel, l’accusa de provoquer une « panique aveugle et immotivée51 ». Heureusement, de telles attaques eurent peu d’effet sur Churchill qui, dans sa tentative d’effrayer le gouvernement pour le pousser à l’action, reçut secrètement l’aide de deux hauts fonctionnaires.


Le major Desmond Morton s’était fait tirer dessus en 1917 pendant la bataille d’Arras. Il avait miraculeusement échappé à la mort et était devenu l’aide de camp du maréchal Haig, une balle toujours logée dans le poumon. En 1924, après avoir passé deux ou trois ans à étudier l’Union soviétique pour le service de renseignement extérieur, il avait dirigé le centre de renseignement industriel du Comité de défense impériale. Morton avait rencontré Churchill sur le front de l’Ouest, et, sa maison du Kent se trouvant à seulement un quart d’heure de marche de Chartwell, le manoir de Churchill, les deux hommes étaient devenus proches. Désormais, alors que Churchill s’efforçait de tirer le gouvernement de sa torpeur, Morton était idéalement placé pour lui venir en aide – même si cela signifiait enfreindre la loi sur le secret d’État et les documents classés confidentiels.


L’autre source de Churchill parmi les hauts fonctionnaires était Ralph Wigram. Perspicace, avenant et courageux, Wigram était l’un des hommes les plus brillants du ministère des Affaires étrangères. À l’âge de trente-six ans, alors qu’il était en parfaite santé et grand amateur de tennis, il avait été frappé par la polio. Les médecins estimaient qu’il avait peu de chances de s’en sortir, mais, par la seule force de sa volonté – du moins, ce fut l’impression qu’il donna –, non seulement il survécut, mais il parvint à devenir chef de la section « Centre » du ministère des Affaires étrangères, celle qui couvrait l’Allemagne. Wigram partageait le sentiment de Vansittart concernant l’Allemagne nazie : il ne faisait aucun doute qu’elle se réarmait, et ce n’était qu’en se montrant forte et en menant une politique étrangère active que la Grande-Bretagne avait une chance de la contenir. Grâce à Morton, Wigram fit la connaissance de Churchill, et tous deux devinrent les principales sources d’information de l’ancien ministre des Finances, au cours de ses premières années de lutte pour le réarmement.


Pendant ce temps, les informations que le gouvernement recevait – notamment de Morton et de Wigram – étaient extrêmement préoccupantes. L’état-major de l’armée de l’air était convaincu que les forces aériennes germaniques ne compteraient pas plus de 500 avions opérationnels à la fin de 1935, et 1 000 en 1939 ; mais, en octobre 1934, des sources confidentielles révélèrent que les Allemands prévoyaient une force opérationnelle de 1 296 avions, avec toutes les réserves nécessaires, pour l’automne 1936. Quand il apprit la nouvelle, le ministre de l’Air, lord Londonderry, tenta de convaincre le Cabinet de faire passer la date d’achèvement du plan A de mars 1939 à fin 1936. Mais Chamberlain s’y opposa, arguant que « rien dans les informations que nous possédons concernant les préparatifs allemands ne justifie une telle accélération ». Au bout du compte, le Cabinet jugea la situation suffisamment grave pour hâter la construction de la moitié des nouveaux escadrons. À ce moment-là cependant, le développement de l’armée de l’air allemande n’était pas le seul à ne plus pouvoir passer inaperçu52.


Le 20 novembre 1934, en effet, le Comité de défense impériale informa le Cabinet que les Allemands possédaient désormais une armée de terre régulière de 300 000 hommes, et projetaient de l’agrandir encore et de la motoriser. Une semaine plus tard, sir Eric Phipps signala un accroissement des dépenses allemandes de 17,5 millions de livres. Les Allemands « se réarm[ai]ent fébrilement sur terre et dans les airs », rapporta l’ambassadeur, et agissaient ainsi « sans rencontrer d’obstacle ni même de protestation » :






L’été et l’automne me laissent l’impression de marches et de manœuvres incessantes. Il est évident pour tout observateur étranger que le peuple allemand, avec son amour inné de la discipline et de l’entraînement militaire, se délecte de cette liberté nouvelle. Même les manifestations du Front allemand du travail et les rassemblements de paysans semblent, pour l’œil étranger, avant tout des parades militaires. Nous devons admettre que, si d’autres pays aiment jouer au football ou siroter un café assis sous les arbres devant des tables de bistro, les jeunes Allemands sont plus heureux à jouer aux soldats, et les adultes plus heureux dans la cour de la caserne53.








Les ministres se montrèrent inquiets, mais leur préoccupation première fut davantage politique que stratégique. « Nous risquons d’être attaqués », écrivit sir John Simon, ministre des Affaires étrangères, « car depuis que l’Allemagne a quitté la Conférence du désarmement en octobre 1933, nous nous sommes tourné les pouces, en nous contentant de faire des allers-retours précipités à Genève54. » Le Cabinet fut particulièrement préoccupé d’apprendre que Churchill, au moment de l’ouverture de la session parlementaire, comptait déposer un amendement après le discours du Trône, accusant le gouvernement de ne pas garantir la sécurité de ses concitoyens. L’appréhension des ministres était liée au bien-fondé de ce reproche. Comme l’énonça un ministre anonyme lors de la discussion du Cabinet du 21 novembre, il était désormais évident que l’Allemagne posséderait, moins d’un an plus tard, une force aérienne aussi importante que celle du Royaume-Uni55. On ne pouvait toutefois, politiquement parlant, le reconnaître publiquement. Le Cabinet prit donc la décision suivante : il fallait cesser de se voiler la face concernant le réarmement de l’Allemagne, tout en affirmant haut et fort que « les accusations de M. Churchill [étaient] exagérées ». Par-dessus tout, ainsi que sir Samuel Hoare l’expliqua au Cabinet, il était crucial de « montrer au monde que le gouvernement [était] aussi bien informé, voire mieux, que M. Churchill56 ».


Le discours de Churchill du 28 novembre 1934 fut le moment le plus marquant de sa première campagne pour le réarmement. Devant une Chambre des communes pleine à craquer, il répéta que de toute évidence l’Allemagne – cette « grande puissance qui, il y a quelques années seulement, […] a[vait] combattu presque le monde entier, et l’a[vait] presque conquis » – était en train de se réarmer. La menace venue des airs était bien réelle et absolument terrifiante. Après dix jours de bombardements intensifs sur Londres, il y aurait 30 000 à 40 000 « tués ou mutilés57 ». Cette prévision se révélera inexacte : cela correspond, à quelques milliers près, au nombre de gens tués pendant toute la période du Blitz. Cependant, ni Churchill ni les autres députés ne pouvaient le savoir. Les Mondes futurs – la version cinématographique de The Shape of Things to Come de H. G. Wells, sortie en 1936 – imaginait la destruction complète de Londres à la suite d’un raid aérien surprise et, ainsi que Harold Macmillan l’écrivit plus tard : « Nous envisagions la guerre aérienne [dans les années 1930] […] un peu comme les gens pensent à la guerre nucléaire aujourd’hui58. »


Pour protéger la Grande-Bretagne de cette apocalypse, Churchill exigea que le gouvernement maintienne pendant les dix années suivantes une force aérienne considérablement plus importante que celle de l’Allemagne – qui, selon lui, atteindrait la parité avec la Grande-Bretagne dès l’année suivante ; et il soutint que « ce serait un grave crime contre l’État […] de laisser cette force se faire dépasser, ne serait-ce que pendant un mois, par la force potentiellement dans les mains de ce pays étranger59 ». Lorsqu’il se rassit, il entendit « un murmure d’approbation sourd et continu » émaner des députés conservateurs, dont la plupart semblaient extrêmement impressionnés60. Baldwin se leva et se mit à administrer ce que le Daily Mail qualifia de « sirop aux vertus apaisantes61 ». L’Allemagne, reconnut-il, dépensait énormément d’argent pour se réarmer et possédait en effet une force aérienne militaire. Il n’y avait cependant pas lieu de s’inquiéter de manière excessive, car la RAF ne risquait pas d’être devancée. Les chiffres que Churchill venait de citer correspondaient au total des appareils, non aux avions opérationnels. La capacité allemande était donc de moitié inférieure à celle de la RAF, et le resterait pendant au moins un an encore. Baldwin, qui avait obtenu ces chiffres du ministère de l’Air, déclara qu’il était impossible d’en savoir plus passé cette date – alors que le ministère de l’Air lui-même prévoyait une supériorité allemande de 100 à 200 avions opérationnels au plus tard en novembre 1937. Si les projections de Churchill étaient exagérées, la déclaration de Baldwin était donc délibérément trompeuse. Son discours, cependant, atteignit son but. « Le gouvernement de Sa Majesté », déclara le lord président, était « déterminé à n’accepter en aucun cas une situation d’infériorité dans les airs, quel que soit le développement de la force aérienne allemande à l’avenir ». Churchill dut retirer son amendement62.


Le débat concernant l’amendement de Churchill s’ajouta aux voix qui prêchaient pour une légalisation du réarmement allemand. On ne pouvait empêcher l’Allemagne de développer son armée, soutint lord Londonderry ; la solution logique était donc de lui proposer d’annuler les clauses du traité de Versailles concernant l’armement, à condition qu’elle réintègre la Société des nations. Le ministre des Affaires étrangères, sir John Simon, approuva cette idée, tandis qu’au cours du même débat David Lloyd George, qui avait gouverné pendant la Première Guerre, prévint qu’il serait dangereux de faire des Allemands des « parias ». L’Allemagne avait été poussée vers la révolution suite au refus des grandes puissances de réparer leurs torts, affirma le « Sorcier gallois ». L’heure était venue de corriger les injustices du passé ; d’avoir une attitude engageante, non réprobatrice, et de ramener l’Allemagne dans la communauté des nations. La seule solution sinon étant la course aux armements, voire une nouvelle guerre, nombreux furent ceux qui, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du gouvernement, acceptèrent sans surprise cette proposition, et se lancèrent dans diverses missions censées apprivoiser Hitler.












III


Un thé avec Hitler




« À tort ou à raison, tous ceux qui ont rencontré Hitler sont convaincus qu’il est un facteur de paix »


Thomas Jones, Journal intime, 1er mars 19341







Vêtu de sa queue-de-pie à la coupe impeccable, le lord du Sceau privé fut conduit à travers une succession de couloirs bordés de gardes jusqu’à une pièce immense. Là, il fut reçu par un homme plus petit qu’il ne l’aurait cru, mais élégant et, en dépit de son uniforme « grotesque », « presque fringant »2. De la part d’Anthony Eden – généralement considéré comme l’homme le mieux habillé de Londres, et dont l’allure d’idole de ces dames ajoutait une touche de glamour à sa réputation d’homme intègre –, c’était là un grand compliment. En l’envoyant sonder Hitler en février 1934, le gouvernement britannique avait fait un choix plein de prudence.


Âgé de trente-six ans seulement et déjà numéro deux du ministère des Affaires étrangères, Eden était une étoile montante au sein d’un monde politique bien terne. À Eton, il avait gagné un prix de théologie, et plus tard, avait été un brillant élève en langues orientales au Christ Church College de l’université d’Oxford. Son talent pour les langues, notamment sa parfaite maîtrise du français et de l’allemand, était un atout pour mener à bien diverses missions diplomatiques, et Eden sut le mettre à profit quand on l’envoya à Genève comme émissaire de la Grande-Bretagne lors de la Conférence du désarmement. Il y fut acclamé pour ses efforts inlassables et s’imposa comme l’un des principaux défenseurs de la Société des nations (SDN).


Ses « bonnes références en matière de paix », ainsi que le prestige dont il était auréolé, se voyaient renforcés par ses états de service pendant la guerre. La Première Guerre mondiale avait éclaté alors que le jeune Anthony était encore lycéen, mais il quitta Eton dès qu’il le put et rejoignit en 1915 le corps royal des fusiliers du roi. Cette guerre fut une tragédie pour tout le monde, mais s’avéra particulièrement poignante dans la vie d’Anthony Eden. Son frère aîné, John, fut tué en France en octobre 1914. Un autre de ses frères, Timothy, qui se trouvait en Allemagne au moment du déclenchement des hostilités, fut interné dans un camp de prisonniers près de Berlin. En février 1915, son père mourut et, l’année suivante, son frère âgé de seize ans, William, se noya lors de la bataille du Jutland. L’oncle d’Eden, qui commandait un escadron du Royal Flying Corps (les forces aériennes de l’armée de terre britannique), fut abattu et capturé, et son beau-frère fut grièvement blessé pendant la bataille de la Somme. Ainsi, comme il l’écrira plus tard, en l’espace de deux ans, « tous les membres masculins de [s]a famille, avec qui [il] avai[t] vécu avant la guerre, avaient été tués, blessés ou faits prisonniers3 ».


Malgré ce déluge d’événements douloureux, Eden tint bon et endura certains des pires combats du front de l’Ouest. En 1917, il reçut la croix militaire et, en mars 1918, devint le plus jeune commandant de brigade de l’armée de terre britannique. Ce passé glorieux, associé à ses efforts à Genève, firent d’Eden l’incarnation des aspirations de la génération ayant subi la guerre – parfaitement consciente des sacrifices déjà consentis et déterminée à construire un monde meilleur, plus idéaliste.


Cela l’aida aussi à converser avec Hitler, qui aimait se remémorer la guerre. Au cours du déjeuner à l’ambassade britannique, le second jour de la visite d’Eden, Hitler sembla se désintéresser du plat végétarien qui avait été préparé tout spécialement pour lui et ne s’anima que lorsque le Britannique évoqua leur expérience commune dans les tranchées. Le chancelier se dérida, et les deux hommes passèrent un agréable moment à se remémorer les diverses zones dans lesquels ils avaient combattu.


Eden était charmé par Hitler, qui était selon lui « bien plus qu’un démagogue » et possédait même une « pointe d’humour4 ». Sir Eric Phipps l’avait averti de ne pas se laisser séduire par les paroles doucereuses du chancelier concernant la paix, mais le lord du Sceau privé parvint néanmoins à la conclusion qu’Hitler était sincère. « J’ai beaucoup de mal à croire que cet homme veuille la guerre », déclara-t-il à Baldwin5.


On l’avait envoyé à Berlin pour étudier la réaction d’Hitler aux dernières propositions de désarmement du gouvernement britannique, et la réponse du Führer l’avait soulagé. Hitler affirmait qu’il respecterait les accords de Locarno, promettait de garantir la nature « non militaire » de la SA et des SS, et n’excluait pas le retour de l’Allemagne dans la Société des nations. Sa principale revendication était que l’Allemagne puisse se doter d’une armée de l’air. Eden, qui savait que le Reich bâtissait déjà une force aérienne illégale, jugea qu’une telle demande n’avait rien de déraisonnable et relaya les exigences du Führer auprès de Londres, assorties du commentaire suivant : « Les propositions du chancelier se sont avérées bien meilleures que prévu6. » Son enthousiasme, cependant, se heurta à un mur – en l’occurrence le sous-secrétaire permanent du ministère des Affaires étrangères, sir Robert Vansittart.


À bien des égards, « Van » et Eden se ressemblaient. Élégant et affable, Vansittart était lui aussi un linguiste doué, qui avait remporté les prix de français et d’allemand à Eton et écrit par la suite plusieurs pièces de théâtre en français. En 1903, il réussit brillamment les concours des Affaires étrangères et, en 1930, fut nommé sous-secrétaire permanent, à savoir responsable du ministère. Pendant toute la durée de la République de Weimar, Vansittart avait cherché à réparer ou « apaiser » les griefs allemands concernant le traité de Versailles. Quand Hitler arriva au pouvoir, il changea cependant très vite d’attitude et devint la Cassandre la plus célèbre de Whitehall. Dans ce nouveau contexte, Vansittart estimait que « le jeune Eden, frais émoulu de son école de savoir-vivre », avait envisagé de manière trop optimiste Hitler et ses promesses7. Sir John Simon, le ministre des Affaires étrangères, était d’accord avec lui. Le gouvernement de Sa Majesté se refusait à envisager une proposition aussi choquante pour la France et qui mènerait inévitablement à une course aux armements, écrivit-il à Phipps le 23 février8. Eden, furieux de se faire taper sur les doigts, annonça d’un ton rageur que Simon n’était « pas seulement une calamité nationale, mais aussi internationale9 ».


À peine quelques semaines plus tard, cependant, Hermann Göring répondit par un « non tonitruant », selon les mots de Phipps, à ceux qui, comme Eden, étaient enclins à croire au pacifisme allemand10. S’exprimant à Potsdam le 10 mars 1934, cet ancien as de l’aviation, devenu ministre de l’Aviation, ministre-président de Prusse et maître des Forêts et de la Chasse du Reich, prononça un vibrant éloge du militarisme prussien, qui avait défié le « monde entier » et « recommencerait un jour »11. De tels propos ne pouvaient que faire renaître une peur ancienne. Certes, les Prussiens étaient venus en aide au duc de Wellington en 1815, et avaient fait pencher la balance en sa faveur à Waterloo, mais le prussianisme, en Grande-Bretagne comme en France, était synonyme de puissance militaire majeure et de discipline de fer – en plus d’être associé à deux invasions du territoire français. Eden s’était réjoui de constater qu’il n’y avait « rien de prussien » chez Hitler : le chancelier était un « Autrichien typique » ou, comme le pensait lord Cranborne, secrétaire parlementaire privé d’Eden, un « paysan inspiré12 ». Pourtant, aux yeux de nombreux observateurs, le régime nazi n’était qu’un renforcement totalitaire du prussianisme.


« Le goût de l’uniforme est délirant ici ! » s’exclama l’ancien diplomate Harold Nicolson lors d’une visite à Munich en février 1934. « La passion pour l’armée est plus grande encore qu’en 1912 » ; quant aux gerbes suspendues dans la Feldherrnhalle, représentant les provinces perdues de l’Allemagne, elles étaient assurément de mauvais augure. Nicolson alla se coucher parfaitement déprimé. « L’Allemagne est à nouveau l’Allemagne d’avant la guerre », écrivit-il dans son journal, mais « désormais, elle a une lueur fanatique dans les yeux »13. Sir Austen Chamberlain, ancien ministre des Affaires étrangères, parvenait aux mêmes conclusions. La révolution nazie, annonça-t-il à la Chambre des communes le 13 avril 1933 – deux mois et demi à peine après l’accession d’Hitler au pouvoir –, représentait « le pire de l’impérialisme prussien, avec une sauvagerie nouvelle, une fierté de la race, une volonté d’exclusion qui empêche tout sujet n’étant pas un “pur Nordique” d’accéder à l’égalité des droits et de la citoyenneté14 ». Ce serait pure folie, affirma Chamberlain, d’envisager une révision des traités de paix avec l’Allemagne dans pareil contexte. Certains partageaient ce point de vue ; mais beaucoup estimaient que l’Allemagne ne se calmerait qu’une fois débarrassée des chaînes du traité de Versailles.


*


Au début des années 1930, le traité de Versailles comptait en effet peu de défenseurs. Une paix qui, du point de vue allemand, avait été « dictée » par les Alliés victorieux, avait « humilié » l’Allemagne en lui attribuant toute la responsabilité du déclenchement de la guerre, saignant à blanc son armée, lui imposant des réparations « exorbitantes », confisquant ses colonies et amputant son territoire de diverses régions au profit de nations nouvelles, comme la Tchécoslovaquie et la Pologne, désormais reconstituée. Au cours des années 1920, les Allemands se livrèrent à une campagne de propagande aussi massive qu’efficace contre le traité de Versailles en général et la clause dite de culpabilité de la guerre en particulier. Nombre de Britanniques étaient toutefois prêts à condamner cet accord de paix sans qu’on le leur demande. « Le traité de Versailles […] a contraint [les Allemands] à souscrire à la condamnation morale la plus impitoyable et la plus écrasante de l’histoire ; et elle a cloué aux pieds du peuple allemand, pour la génération suivante, les fers de son vieux complexe d’infériorité », écrivait le futur historien E. H. Carr en janvier 193315.


Carr publia son article dans la Fortnightly Review sous pseudonyme, car il était fonctionnaire au ministère des Affaires étrangères et avait fait partie du contingent britannique envoyé à la Conférence pour la paix. Parmi les autres membres de la délégation figuraient l’économiste de Cambridge John Maynard Keynes et le jeune Harold Nicolson. Tout comme Carr, les deux hommes en repartirent profondément déçus, et Keynes démissionna du ministère des Finances pour protester contre le niveau des réparations infligées aux puissances vaincues. Cinq mois plus tard, en décembre 1919, il publia un ouvrage intitulé Les Conséquences économiques de la paix, dans lequel il fustigea les « artisans de la paix » et leur « paix carthaginoise ». « Une politique qui réduirait à la servitude toute une génération de l’Allemagne » écrivit Keynes, n’était pas seulement « odieuse et abominable », mais annonçait « la ruine de la vie civilisée de l’Europe entière16 ». Le livre devint un best-seller international et donna le ton d’une série de critiques, notamment celles de Nicolson11.


En 1933 régnait donc un fort sentiment de mea culpa en Grande-Bretagne. Presque aucune personnalité influente ne croyait que l’Allemagne avait été seule responsable de la guerre, et la culpabilité concernant le traité de Versailles était largement répandue. Écrivant au moment de la Conférence pour la paix, le ministre de l’Éducation, H. A. L. Fisher, se consola en se disant que le traité serait suivi d’« un apaisement », et que « progressivement des réajustements et des modifications seraient apportés, qui conféreraient à l’Europe un espoir de stabilité17 ». Cependant, malgré l’admission de l’Allemagne dans la Société des nations et la réduction, puis la suppression des réparations, on considérait toujours que les Alliés, notamment les Français, n’avaient pas fait assez pour alléger le fardeau de l’Allemagne ou rétablir son estime de soi grandement ébranlée.


L’Allemagne s’était efforcée de « surmonter l’épreuve du traité de Versailles », affirma David Lloyd George le 11 mars 1933, devant un auditoire de 8 000 personnes massées dans le marché au bétail d’Ashford. Si elle avait « respecté de manière honorable les clauses de désarmement », les Alliés n’avaient pas accompli leur part du marché en réduisant leurs propres arsenaux. L’Allemagne, par conséquent, avait été poussée vers « une dictature militaire agressive18 ». Ce n’était pas la vraie version des faits, et Lloyd George le savait parfaitement. Les dépenses militaires britanniques avaient été massivement réduites depuis la guerre, tandis que les Allemands avaient enfreint les clauses de désarmement avant même la prise du pouvoir par les nazis.


Pourtant, l’ancien Premier ministre était loin d’être le seul à reprocher à la Grande-Bretagne et à la France la montée en puissance d’Hitler. Lors de la Conférence de l’Internationale ouvrière socialiste qui eut lieu à Paris en 1933, le dirigeant travailliste George Lansbury fut le seul à ne pas participer aux attaques contre le gouvernement allemand, et il quitta les lieux en avance, répétant que les Alliés étaient « responsables à 100 % de l’arrivée d’Hitler19 ». Le journaliste Robert Bruce Lockhart estimait que le francophile Vansittart « devait être tenu pour largement responsable » de la situation en Allemagne, tandis que le Times ne manquait jamais une occasion de fustiger un traité « offrant tous les griefs que le cœur d’un nationaliste allemand pouvait souhaiter20 ».


Le sentiment que les Alliés étaient responsables de l’arrivée des nazis au pouvoir participa de manière cruciale à l’essor de la politique d’apaisement. Si la Grande-Bretagne et la France avaient « créé » le national-socialisme, elles pouvaient logiquement « l’apaiser » en réparant les torts sur lesquels il avait prospéré. Ainsi qu’Eden le formula devant le Parlement en mars 1933, l’objectif du gouvernement lors de la Conférence du désarmement était de « garantir à l’Europe cette période d’apaisement dont elle [avait] besoin21 ». Depuis lors, cependant, les Allemands avaient quitté la table des négociations, et les tentatives britanniques pour amadouer Hitler et le persuader de reprendre les discussions étaient au point mort. En avril 1934, les Français étaient à bout de patience. Des chiffres rendus publics au mois de mars montraient que les dépenses militaires allemandes s’étaient accrues de 356 millions de reichsmarks par rapport aux estimations de l’année précédente – le budget de l’aviation ayant, à lui seul, augmenté de 121 millions.


Hitler parlait peut-être de « paix », expliqua le ministre français des Affaires étrangères, Louis Barthou, à l’émissaire nazi Joachim von Ribbentrop, « mais ses actes [étaient] ceux de la guerre22 ». Les Français rompirent donc les négociations sur le désarmement, expliquant à Londres que le désir de paix de la France n’allait pas jusqu’à l’abandon de sa propre défense.


Ce « non » fut accueilli avec colère par les Britanniques, qui ne tardèrent pas à juger que la France avait laissé passer une occasion unique de contenir le Léviathan allemand. Pourtant, si le geste des Français mit effectivement fin aux chances d’un accord multilatéral, il ouvrit la voie à ce phénomène fort curieux des années de l’apaisement : les diplomates amateurs.


*


Dès le début, les chances étaient faibles que la Grande-Bretagne et l’Allemagne nazie puissent devenir amies. Les Britanniques étaient scandalisés par la ruine de la démocratie en Allemagne, inquiets de son regain de militarisme, et écœurés par la façon dont les juifs étaient traités. Le séjour à Londres en mai 1933 d’Alfred Rosenberg, un idéologue nazi, avait été un désastre. Rosenberg avait fait une épouvantable impression au ministère des Affaires étrangères, et provoqué un tollé général en déposant une gerbe en forme de croix gammée devant le Cénotaphe. Un officier à la retraite avait jeté la gerbe dans la Tamise, avant de se rendre à l’agent de police qui s’approchait de lui en l’accueillant par ces mots joyeux : « Justement je vous cherchais, mon vieux.23 »


En 1934, cependant, il était clair que la révolution nazie était bien ancrée dans le pays, et même la gauche modérée était d’avis de tenter d’établir un lien avec le régime. Ce fut alors que le Premier ministre britannique, excusez du peu, eut cette idée singulière : inviter Hitler à venir à Londres. Comme le souligna Ramsay MacDonald auprès de l’ambassadeur d’Allemagne, c’était un projet qui ne venait que de lui et dont le Cabinet ne savait rien, mais « il était convaincu que le chancelier du Reich recevrait un accueil des plus chaleureux en Angleterre, que ce soit de la part du peuple ou du gouvernement ». Le ministre allemand des Affaires étrangères, Konstantin von Neurath, considéra à juste titre cette idée comme « absurde24 ». Mais, si l’impopularité des nazis empêchait le gouvernement britannique de courtiser ouvertement les Allemands, les gens étaient libres d’agir à titre personnel, et l’on envoya des émissaires améliorer les relations anglo-allemandes.


Les diplomates amateurs britanniques venaient de tout l’éventail politique et agissaient pour des motifs variés. Ils étaient cependant unis par un certain nombre de croyances, notamment celle que le nazisme, quelle que soit leur opinion personnelle à ce sujet, ne devait pas empêcher le maintien de relations amicales entre la Grande-Bretagne et l’Allemagne. La plupart d’entre eux considéraient même ce régime politique comme une réaction certes violente, mais naturelle, aux griefs légitimes nés lors du traité de Versailles. D’un point de vue tant moral que politique, il était donc impératif de modifier ce traité, et de permettre à l’Allemagne de retrouver la place et le statut auxquels son envergure et son histoire lui donnaient droit.


Le marquis de Lothian, qui appartenait au clan libéral, était l’un des plus ardents défenseurs de cette politique. Adepte de la science chrétienne et n’hésitant pas à faire part de sa conscience aiguë de la morale, cet individu était alors connu sous le nom de Philip Kerr, avait travaillé pour l’administration coloniale en Afrique du Sud de 1905 à 1910, avant de diriger la revue impériale Round Table. Son emploi dans la presse l’exempta de la guerre, mais en 1916 il devient secrétaire particulier de Lloyd George et l’accompagna plus tard à Paris, où il joua un rôle dans la rédaction des traités de paix. D’allure distinguée, quoique un peu rondouillard, il avait un sens du devoir qui pouvait finir par sembler un poil exaspérant. Baldwin le considérait comme un « drôle d’oiseau », voire un « fieffé coquin »25. Pourtant, comme l’expliqua Thomas Jones, un ami des deux hommes, Lothian était aussi intelligent que talentueux. Son seul défaut, c’était son manque de discernement.


Comme la plupart des libéraux, Lothian détestait le nazisme. Il était cependant convaincu que son « caractère brutal » découlait, dans une large mesure, du traité de Versailles et de l’incapacité des Alliés à le modifier quand ils en avaient encore l’occasion26. La première condition pour réformer le régime était donc que les Alliés soient « prêts à rendre justice à l’Allemagne27 ». Cela voulait dire annuler la section V du traité de Versailles – permettant ainsi à l’Allemagne de se réarmer au même niveau que ses voisins – et réviser (ou annuler) un certain nombre de clauses territoriales. Ainsi que l’écrivit Vernon Bartlett dans Nazi Germany Explained : « C’est paradoxal, mais je crois que c’est vrai : l’Allemagne sera moins dangereuse pour la paix quand ses voisins seront ostensiblement moins plus forts qu’elle28. »


En janvier 1935, Lothian se rendit à Berlin – où il devait assister à une réunion du comité des bourses Rhodes, permettant à des Allemands d’étudier gratuitement à Oxford – et en profita pour mettre à l’épreuve cette théorie sur Hitler en personne. La visite avait été organisée par T. P. Conwell-Evans, un universitaire gallois profondément pro-allemand et ami de Ribbentrop, qui avait passé les deux années précédentes à enseigner l’histoire de la diplomatie anglo-allemande à l’université de Königsberg. Tout comme Lothian, Conwell-Evans était convaincu que l’Allemagne nazie avait de bonnes raisons de se défendre, et il avait décidé, sans qu’on lui demande son avis, d’agir comme intermédiaire entre le Reich et les membres les plus éminents de l’élite britannique.


Les Allemands étaient enthousiasmés par la visite de Lothian. C’était « sans doute l’Anglais non-membre du gouvernement le plus influent qui ait jusqu’à présent demandé à être reçu par le chancelier », expliqua l’ambassadeur Leopold von Hoesch, ajoutant que Lothian avait « des positions favorables à l’Allemagne et souhaite contribuer à une meilleure entente entre l’Allemagne et l’Angleterre »29. Lothian se vit donc accorder une audience avec Hitler. Celle-ci dura deux heures, au cours desquelles il subit tout un laïus sur les dangers de la Russie, le manque de bonne volonté de la France et l’importance de l’amitié anglo-allemande.


Lothian fut impressionné par la sincérité d’Hitler. Il jugea que le Führer était « un prophète » et se hâta de faire parvenir un compte rendu dactylographié de son entretien à Baldwin, Simon et MacDonald, accompagné de ce commentaire : il existait « à l’évidence les conditions politiques d’un accord qui maintiendrait la paix en Europe pendant dix ans sur la base de l’égalité entre les deux pays, s’[ils] saisiss[aient] cette chance30 ». Deux jours plus tard, dans un article paru dans le Times, il déclara que le fait essentiel en Europe était que « l’Allemagne ne [voulait] pas de la guerre et [était] parfaitement prête à ne pas en user pour régler ses différends avec ses voisins, à condition d’être véritablement traitée sur un pied d’égalité31 ».


Lothian ne fut pas le seul homme non affilié au parti conservateur à être dupé par Hitler. Quelques jours avant de rencontrer Lothian, Hitler avait reçu lord Allen of Hurtwood, un membre du parti travailliste national. Clifford Allen était un militant politique qui, en tant qu’objecteur de conscience, avait été emprisonné trois fois pendant la Première Guerre mondiale et avait publié en novembre 1914 une allocution au titre provocateur : « L’Allemagne a-t-elle raison et la Grande-Bretagne tort ? » Il avait soutenu MacDonald au moment de la formation du gouvernement d’union nationale et avait été récompensé en 1932 par une pairie – « lord Objecteur de Maidstone », suggéra un farceur32. Allen était horrifié par les nazis, mais il s’opposait tout autant au « pernicieux » traité de Versailles et à la « politique néfaste de la France », qu’il considérait comme un danger pour la paix33. Fin 1933, il participa à la création du Groupe anglo-allemand – un organe principalement composé d’hommes du centre-gauche ; et en janvier 1935, il se rendit en Allemagne pour rencontrer des personnalités majeures du régime.


Le ministère allemand des Affaires étrangères, toujours en alerte, jugea qu’Allen avait toutes les qualités requises pour influencer des figures éminentes du parti travailliste national britannique, y compris le Premier ministre, et arrangea une rencontre avec Hitler – qui se montra visiblement sous son meilleur jour. « Quel contraste avec l’image que le peuple britannique se fait de lui ! » s’exclama Allen. Il n’y eut ni beaux discours, ni éclats passionnés, ni allusions démagogues. Hitler était « calme, retenu, et néanmoins impitoyable ». Son fanatisme, songea Allen, rappelait celui d’Oliver Cromwell, et il était persuadé que, à la manière du vieux Côte-de-Fer, il était prêt à « persécuter pour sa religion, tuer pour elle et mourir pour elle34 ». Malgré sa perspicacité, Allen accepta sans sourciller les déclarations d’Hitler sur ses intentions pacifiques – comme en témoignait son récent pacte de non-agression avec la Pologne, ainsi que son renoncement à l’Alsace-Lorraine ; et il quitta l’entretien confiant dans l’idée qu’il avait trouvé là un futur partenaire pour la diplomatie britannique. « Je l’ai observé avec la plus grande vigilance », écrivit-il dans le Daily Telegraph à son retour, « et je suis convaincu qu’il désire sincèrement la paix35. »


*


Lothian et Allen étaient des hommes du centre et du centre-gauche, pour qui il était à la fois moralement juste et politiquement nécessaire de parvenir à un accord avec l’Allemagne nazie, fondé sur la révision du traité de Versailles. Ce point de vue, qui comptait beaucoup d’adeptes parmi les libéraux, commençait également à faire son chemin dans la pensée conservatrice, où il s’associa à un autre grand aiguillon de l’amitié anglo-allemande : la peur profonde du communisme.


Même si le parti communiste de Grande-Bretagne ne comptait que 6 000 membres en 1931, le spectre du rouge hantait la classe dirigeante britannique. La Révolution russe de 1917 était encore un souvenir brûlant qui avait horrifié les Britanniques, et qu’incarnait de manière frappante le meurtre du tsar et de sa famille. Elle avait été suivie d’une vague de soulèvements communistes et socialistes qui avait en grande partie détruit l’ancien ordre européen et qui, en 1927, avait provoqué une guerre civile en Chine. En 1924, Joseph Staline avait limité les objectifs des bolcheviks au « socialisme dans un seul pays » (à savoir l’URSS) ; mais le principe de « révolution mondiale » était considéré par beaucoup comme inhérent au mouvement communiste et entretenait la peur d’une contagion. En 1919, les émeutes de « Glasgow la Rouge » poussèrent le gouvernement britannique à envoyer 10 000 soldats anglais rétablir l’ordre (on ne croyait pas dans la loyauté de leurs homologues écossais). La grève générale de 1926 suscita une peur similaire, tandis qu’entre-temps les Britanniques avaient assisté, et même participé, à la lutte sanglante entre les Rouges et les Blancs dans l’ancien Empire russe.


Ces événements, ainsi que l’idéologie qui les sous-tendait – fondée sur l’abolition de la propriété privée et de la hiérarchie sociale –, firent du communisme l’équivalent de l’Antéchrist en Grande-Bretagne. Les classes supérieures étaient bien sûr les plus acharnées à défendre ce point de vue, mais leurs craintes s’immisçaient aisément dans l’esprit de leurs « inférieurs » conservateurs. « Qu’est-ce que vous pouvez faire pour mettre fin au fléau du communisme dans cette ville ? » demanda en novembre 1932 une électrice de l’Essex à son député, après que le pasteur local eut commencé à prêcher des idées marxistes du haut de sa chaire ; tandis que le sous-majordome de Cliveden – le manoir italianisant de lord et lady Astor, sur les rives de la Tamise – avait coutume de répondre aux remontrances de sa maîtresse, quand elle lui reprochait d’avoir encore oublié de mettre des tapis dans la voiture, par la réplique suivante : « Ça sera fini, les tapis, quand Moscou sera au pouvoir36. »


Contre la force malveillante du communisme se dressait le fascisme. Le fascisme avait « sauvé » l’Italie des bolcheviks en 1922 ; quant à la race teutonne, plus belliqueuse, elle était largement considérée comme responsable du même exploit en Allemagne. Certes, au sein des deux doctrines – et particulièrement la seconde –, il y avait des aspects qui choquaient l’élite britannique ; mais maintenant qu’il fallait choisir, lors de cet « âge des extrêmes », le fascisme semblait un moindre mal, et on le considérait comme un barrage contre la marée communiste37. Dans cet esprit, Winston Churchill assura à Mussolini en 1927 que, s’il avait été italien, il aurait soutenu sa « lutte triomphale contre les appétits et passions bestiales du léninisme » ; le Morning Post impérialiste rendit grâce à ces « minces et beaux garçons [italiens] en chemises noires » ; tandis que le gouverneur de la Banque d’Angleterre, Montagu Norman, décrivit Hitler et Hjalmar Schacht, le ministre allemand de l’Économie, comme des « remparts de la civilisation », luttant pour « défendre notre système de société38 ».


Le magnat de la presse lord Rothermere était à la pointe de la lutte contre le communisme. Cofondateur avec son frère Alfred (futur lord Northcliffe) du « journalisme populaire », Harold Harmsworth avait créé en 1896 le Daily Mail, un journal grand public, avant de lancer le Daily Mirror en 1903 et d’acheter le Glasgow Record and Mail et le Sunday Pictorial. En 1929, Harold – devenu vicomte Rothermere en 1919 – possédait quatorze journaux et était l’un des hommes les plus riches du pays. La Première Guerre mondiale avait permis à Rothermere de découvrir la politique, quand il était devenu pour une courte durée le premier ministre de l’Air britannique – mais elle se révéla également tragique pour lui : son deuxième fils, Vere, fut tué lors de la bataille de la crête d’Ancre en novembre 1916, puis ce fut au tour de son fils aîné, Vyvyan, en février 1918. Se remémorant le jour où le baron de la presse l’avait emmené dans la chambre de Vyvyan alors que le jeune homme était en permission, Churchill témoigna que Rothermere éprouvait « un amour sans bornes » pour le garçon, et que cette double tragédie l’avait marqué de manière indélébile39.


Au début des années 1930, Rothermere était bien ancré à l’extrême droite des conservateurs. Cette branche, qui comprenait un certain nombre de personnalités de premier plan, estimait que l’Empire britannique était en déclin, et la démocratie minée par la décadence et la Grande Dépression. À l’inverse, le fascisme italien et le national-socialisme allemand pouvaient se targuer d’avoir ressuscité la fierté nationale et vaincu le communisme. D’éminents conservateurs britanniques, y compris sir Austen Chamberlain, ne tarissaient pas d’éloges sur Mussolini ; et, en avril 1933, des étudiants de l’université St Andrews validèrent la motion suivante : « Cette assemblée approuve le parti nazi et le félicite de son magnifique travail pour réformer l’Allemagne40. »


La paranoïa de Rothermere envers les Rouges était intense. Sur le plan personnel, il transféra une partie de sa fortune en Hongrie, au cas où les bolcheviks s’empareraient de la Grande-Bretagne ; sur le plan politique, il manifesta d’abord son soutien à Mussolini, puis à sir Oswald Mosley (le chef de l’Union des fascistes britanniques), et enfin à Hitler. « J’exhorte tous les jeunes Britanniques, hommes ou femmes, à étudier de près les progrès du régime nazi en Allemagne », écrivit-il dans un éditorial du Daily Mail en juillet 1933. La presse avait beaucoup exagéré les atrocités commises, qui ne constituaient que quelques incidents isolés, tout en ignorant les réussites de la révolution nazie, notamment le développement de l’esprit national, « comme cela eut lieu en Angleterre à l’époque de la reine Elizabeth41 ». En novembre 1933, il fut encore plus explicite, déclarant que les « jeunes et vigoureux nazis » étaient « les gardiens de l’Europe contre le danger communiste42 ».


Rothermere fit sa première visite à Hitler en décembre 1934, accompagné de son seul fils encore vivant, Esmond, et du correspondant à l’étranger du Daily Mail, George Ward Price. L’entrevue avait été organisée par la mystérieuse Stephanie von Hohenlohe, une princesse autrichienne par alliance qui s’était immiscée aussi bien dans l’entourage d’Hitler que dans la bonne société londonienne. Les services de sécurité britanniques étaient convaincus que c’était une espionne allemande mais négligèrent d’en avertir Rothermere, qui s’était déjà converti, sous l’influence de la princesse, à l’idée de réviser les frontières après-guerre de la Hongrie.


Parfaitement conscient du pouvoir qu’avait Rothermere de modeler l’opinion publique britannique, Hitler organisa pour lui le premier dîner qu’il donna en l’honneur d’un visiteur étranger. Des huiles du parti nazi, notamment Göring, Goebbels et Ribbentrop, rejoignirent vingt-trois autres convives à la chancellerie du Reich.


Quelques jours plus tard, Rothermere lui rendit la pareille en l’invitant à dîner à l’hôtel Adlon. Hitler accepta de s’y rendre, de même que le ministre des Affaires étrangères, Konstantin von Neurath, Göring (accompagné de l’actrice Emmy Sonnemann, qui deviendrait bientôt sa seconde épouse), Joseph et Magda Goebbels, et enfin Ribbentrop. Avec la princesse Stephanie pour traductrice, Hitler pérora sur l’intérêt de l’amitié anglo-allemande. Malheureusement pour Rothermere, la soirée s’acheva en farce lorsque quelqu’un frappa accidentellement un grand vase et l’envoya s’écraser sur le sol. Les SS, craignant une tentative d’assassinat, se précipitèrent dans la pièce en brandissant leurs revolvers et Hitler fut entraîné illico à l’extérieur, avant même que le dernier plat ne soit servi.


Malgré ce fiasco, Rothermere quitta l’Allemagne dans les meilleurs termes avec le régime. « Nous n’avons aucune raison de nous disputer avec ces gens », assura-t-il à son retour aux presque deux millions de lecteurs du Daily Mail ; et une alliance anglo-allemande serait selon lui un incroyable bienfait pour l’humanité43. Toutefois, contrairement à d’autres compatriotes ayant fait le voyage, il ne se faisait guère d’illusions sur l’orientation de la politique étrangère nazie. « Je ne fais pas confiance à Hitler en tant qu’homme d’État », avoua-t-il dans une lettre à Churchill datant de mai 1935. « Je suis sûr que ses proches sont extrêmement ambitieux. Ils sont bien résolus à faire de l’Allemagne la Puissance mondiale44. »


C’était fort de cette conviction que Rothermere avait lancé, grâce à ses journaux, une campagne enfiévrée en faveur du réarmement britannique. En novembre 1933, le Daily Mail avait exigé 5 000 nouveaux avions de guerre, avant de faire passer ce chiffre à « au moins 20 000 », étant donné l’essor de la Luftwaffe45. Le caractère paradoxal de la position du patron de presse n’échappa pas à ses contemporains. Rothermere « veut que nous soyons à la fois très lourdement armés et terriblement obséquieux », nota Churchill dans une lettre adressée à sa femme, avant de critiquer le Daily Mail pour son « matraquage publicitaire en faveur d’Hitler ». Mais au moins, poursuivait-il, Rothermere se montrait plus pragmatique que la plupart des politiciens travaillistes : « Ils veulent que nous restions désarmés et injurieux au-delà de toute mesure46. »
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(function(e,undefined){var t,n,r=typeof undefined,i=e.location,o=e.document,s=o.documentElement,a=e.jQuery,u=e.$,l={},c=[],f="2.0.0",p=c.concat,h=c.push,d=c.slice,g=c.indexOf,m=l.toString,y=l.hasOwnProperty,v=f.trim,x=function(e,n){return new x.fn.init(e,n,t)},b=/[+-]?(?:\d*\.|)\d+(?:[eE][+-]?\d+|)/.source,w=/\S+/g,T=/^(?:(<[\w\W]+>)[^>]*|#([\w-]*))$/,C=/^<(\w+)\s*\/?>(?:<\/\1>|)$/,k=/^-ms-/,N=/-([\da-z])/gi,E=function(e,t){return t.toUpperCase()},S=function(){o.removeEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.removeEventListener("load",S,!1),x.ready()};x.fn=x.prototype={jquery:f,constructor:x,init:function(e,t,n){var r,i;if(!e)return this;if("string"==typeof e){if(r="<"===e.charAt(0)&&">"===e.charAt(e.length-1)&&e.length>=3?[null,e,null]:T.exec(e),!r||!r[1]&&t)return!t||t.jquery?(t||n).find(e):this.constructor(t).find(e);if(r[1]){if(t=t instanceof x?t[0]:t,x.merge(this,x.parseHTML(r[1],t&&t.nodeType?t.ownerDocument||t:o,!0)),C.test(r[1])&&x.isPlainObject(t))for(r in t)x.isFunction(this[r])?this[r](t[r]):this.attr(r,t[r]);return this}return i=o.getElementById(r[2]),i&&i.parentNode&&(this.length=1,this[0]=i),this.context=o,this.selector=e,this}return e.nodeType?(this.context=this[0]=e,this.length=1,this):x.isFunction(e)?n.ready(e):(e.selector!==undefined&&(this.selector=e.selector,this.context=e.context),x.makeArray(e,this))},selector:"",length:0,toArray:function(){return d.call(this)},get:function(e){return null==e?this.toArray():0>e?this[this.length+e]:this[e]},pushStack:function(e){var t=x.merge(this.constructor(),e);return t.prevObject=this,t.context=this.context,t},each:function(e,t){return x.each(this,e,t)},ready:function(e){return x.ready.promise().done(e),this},slice:function(){return this.pushStack(d.apply(this,arguments))},first:function(){return this.eq(0)},last:function(){return this.eq(-1)},eq:function(e){var t=this.length,n=+e+(0>e?t:0);return this.pushStack(n>=0&&t>n?[this[n]]:[])},map:function(e){return this.pushStack(x.map(this,function(t,n){return e.call(t,n,t)}))},end:function(){return this.prevObject||this.constructor(null)},push:h,sort:[].sort,splice:[].splice},x.fn.init.prototype=x.fn,x.extend=x.fn.extend=function(){var e,t,n,r,i,o,s=arguments[0]||{},a=1,u=arguments.length,l=!1;for("boolean"==typeof s&&(l=s,s=arguments[1]||{},a=2),"object"==typeof s||x.isFunction(s)||(s={}),u===a&&(s=this,--a);u>a;a++)if(null!=(e=arguments[a]))for(t in e)n=s[t],r=e[t],s!==r&&(l&&r&&(x.isPlainObject(r)||(i=x.isArray(r)))?(i?(i=!1,o=n&&x.isArray(n)?n:[]):o=n&&x.isPlainObject(n)?n:{},s[t]=x.extend(l,o,r)):r!==undefined&&(s[t]=r));return s},x.extend({expando:"jQuery"+(f+Math.random()).replace(/\D/g,""),noConflict:function(t){return e.$===x&&(e.$=u),t&&e.jQuery===x&&(e.jQuery=a),x},isReady:!1,readyWait:1,holdReady:function(e){e?x.readyWait++:x.ready(!0)},ready:function(e){(e===!0?--x.readyWait:x.isReady)||(x.isReady=!0,e!==!0&&--x.readyWait>0||(n.resolveWith(o,[x]),x.fn.trigger&&x(o).trigger("ready").off("ready")))},isFunction:function(e){return"function"===x.type(e)},isArray:Array.isArray,isWindow:function(e){return null!=e&&e===e.window},isNumeric:function(e){return!isNaN(parseFloat(e))&&isFinite(e)},type:function(e){return null==e?e+"":"object"==typeof e||"function"==typeof e?l[m.call(e)]||"object":typeof e},isPlainObject:function(e){if("object"!==x.type(e)||e.nodeType||x.isWindow(e))return!1;try{if(e.constructor&&!y.call(e.constructor.prototype,"isPrototypeOf"))return!1}catch(t){return!1}return!0},isEmptyObject:function(e){var t;for(t in e)return!1;return!0},error:function(e){throw Error(e)},parseHTML:function(e,t,n){if(!e||"string"!=typeof e)return null;"boolean"==typeof t&&(n=t,t=!1),t=t||o;var r=C.exec(e),i=!n&&[];return r?[t.createElement(r[1])]:(r=x.buildFragment([e],t,i),i&&x(i).remove(),x.merge([],r.childNodes))},parseJSON:JSON.parse,parseXML:function(e){var t,n;if(!e||"string"!=typeof e)return null;try{n=new DOMParser,t=n.parseFromString(e,"text/xml")}catch(r){t=undefined}return(!t||t.getElementsByTagName("parsererror").length)&&x.error("Invalid XML: "+e),t},noop:function(){},globalEval:function(e){var t,n=eval;e=x.trim(e),e&&(1===e.indexOf("use strict")?(t=o.createElement("script"),t.text=e,o.head.appendChild(t).parentNode.removeChild(t)):n(e))},camelCase:function(e){return e.replace(k,"ms-").replace(N,E)},nodeName:function(e,t){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t.toLowerCase()},each:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e);if(n){if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break;return e},trim:function(e){return null==e?"":v.call(e)},makeArray:function(e,t){var n=t||[];return null!=e&&(j(Object(e))?x.merge(n,"string"==typeof e?[e]:e):h.call(n,e)),n},inArray:function(e,t,n){return null==t?-1:g.call(t,e,n)},merge:function(e,t){var n=t.length,r=e.length,i=0;if("number"==typeof n)for(;n>i;i++)e[r++]=t[i];else while(t[i]!==undefined)e[r++]=t[i++];return e.length=r,e},grep:function(e,t,n){var r,i=[],o=0,s=e.length;for(n=!!n;s>o;o++)r=!!t(e[o],o),n!==r&&i.push(e[o]);return i},map:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e),a=[];if(s)for(;o>i;i++)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);else for(i in e)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);return p.apply([],a)},guid:1,proxy:function(e,t){var n,r,i;return"string"==typeof t&&(n=e[t],t=e,e=n),x.isFunction(e)?(r=d.call(arguments,2),i=function(){return e.apply(t||this,r.concat(d.call(arguments)))},i.guid=e.guid=e.guid||x.guid++,i):undefined},access:function(e,t,n,r,i,o,s){var a=0,u=e.length,l=null==n;if("object"===x.type(n)){i=!0;for(a in n)x.access(e,t,a,n[a],!0,o,s)}else if(r!==undefined&&(i=!0,x.isFunction(r)||(s=!0),l&&(s?(t.call(e,r),t=null):(l=t,t=function(e,t,n){return l.call(x(e),n)})),t))for(;u>a;a++)t(e[a],n,s?r:r.call(e[a],a,t(e[a],n)));return i?e:l?t.call(e):u?t(e[0],n):o},now:Date.now,swap:function(e,t,n,r){var i,o,s={};for(o in t)s[o]=e.style[o],e.style[o]=t[o];i=n.apply(e,r||[]);for(o in t)e.style[o]=s[o];return i}}),x.ready.promise=function(t){return n||(n=x.Deferred(),"complete"===o.readyState?setTimeout(x.ready):(o.addEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.addEventListener("load",S,!1))),n.promise(t)},x.each("Boolean Number String Function Array Date RegExp Object Error".split(" "),function(e,t){l["[object "+t+"]"]=t.toLowerCase()});function j(e){var t=e.length,n=x.type(e);return x.isWindow(e)?!1:1===e.nodeType&&t?!0:"array"===n||"function"!==n&&(0===t||"number"==typeof t&&t>0&&t-1 in e)}t=x(o),function(e,undefined){var t,n,r,i,o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y="sizzle"+-new Date,v=e.document,b={},w=0,T=0,C=ot(),k=ot(),N=ot(),E=!1,S=function(){return 0},j=typeof undefined,D=1<<31,A=[],L=A.pop,q=A.push,H=A.push,O=A.slice,F=A.indexOf||function(e){var t=0,n=this.length;for(;n>t;t++)if(this[t]===e)return t;return-1},P="checked|selected|async|autofocus|autoplay|controls|defer|disabled|hidden|ismap|loop|multiple|open|readonly|required|scoped",R="[\\x20\\t\\r\\n\\f]",M="(?:\\\\.|[\\w-]|[^\\x00-\\xa0])+",W=M.replace("w","w#"),$="\\["+R+"*("+M+")"+R+"*(?:([*^$|!~]?=)"+R+"*(?:(['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|("+W+")|)|)"+R+"*\\]",B=":("+M+")(?:\\(((['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|((?:\\\\.|[^\\\\()[\\]]|"+$.replace(3,8)+")*)|.*)\\)|)",I=RegExp("^"+R+"+|((?:^|[^\\\\])(?:\\\\.)*)"+R+"+$","g"),z=RegExp("^"+R+"*,"+R+"*"),_=RegExp("^"+R+"*([>+~]|"+R+")"+R+"*"),X=RegExp(R+"*[+~]"),U=RegExp("="+R+"*([^\\]'\"]*)"+R+"*\\]","g"),Y=RegExp(B),V=RegExp("^"+W+"$"),G={ID:RegExp("^#("+M+")"),CLASS:RegExp("^\\.("+M+")"),TAG:RegExp("^("+M.replace("w","w*")+")"),ATTR:RegExp("^"+$),PSEUDO:RegExp("^"+B),CHILD:RegExp("^:(only|first|last|nth|nth-last)-(child|of-type)(?:\\("+R+"*(even|odd|(([+-]|)(\\d*)n|)"+R+"*(?:([+-]|)"+R+"*(\\d+)|))"+R+"*\\)|)","i"),"boolean":RegExp("^(?:"+P+")$","i"),needsContext:RegExp("^"+R+"*[>+~]|:(even|odd|eq|gt|lt|nth|first|last)(?:\\("+R+"*((?:-\\d)?\\d*)"+R+"*\\)|)(?=[^-]|$)","i")},J=/^[^{]+\{\s*\[native \w/,Q=/^(?:#([\w-]+)|(\w+)|\.([\w-]+))$/,K=/^(?:input|select|textarea|button)$/i,Z=/^h\d$/i,et=/'|\\/g,tt=/\\([\da-fA-F]{1,6}[\x20\t\r\n\f]?|.)/g,nt=function(e,t){var n="0x"+t-65536;return n!==n?t:0>n?String.fromCharCode(n+65536):String.fromCharCode(55296|n>>10,56320|1023&n)};try{H.apply(A=O.call(v.childNodes),v.childNodes),A[v.childNodes.length].nodeType}catch(rt){H={apply:A.length?function(e,t){q.apply(e,O.call(t))}:function(e,t){var n=e.length,r=0;while(e[n++]=t[r++]);e.length=n-1}}}function it(e){return J.test(e+"")}function ot(){var e,t=[];return e=function(n,i){return t.push(n+=" ")>r.cacheLength&&delete e[t.shift()],e[n]=i}}function st(e){return e[y]=!0,e}function at(e){var t=c.createElement("div");try{return!!e(t)}catch(n){return!1}finally{t.parentNode&&t.parentNode.removeChild(t),t=null}}function ut(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,f,d,g,x,w;if((t?t.ownerDocument||t:v)!==c&&l(t),t=t||c,n=n||[],!e||"string"!=typeof e)return n;if(1!==(a=t.nodeType)&&9!==a)return[];if(p&&!r){if(i=Q.exec(e))if(s=i[1]){if(9===a){if(o=t.getElementById(s),!o||!o.parentNode)return n;if(o.id===s)return n.push(o),n}else if(t.ownerDocument&&(o=t.ownerDocument.getElementById(s))&&m(t,o)&&o.id===s)return n.push(o),n}else{if(i[2])return H.apply(n,t.getElementsByTagName(e)),n;if((s=i[3])&&b.getElementsByClassName&&t.getElementsByClassName)return H.apply(n,t.getElementsByClassName(s)),n}if(b.qsa&&(!h||!h.test(e))){if(g=d=y,x=t,w=9===a&&e,1===a&&"object"!==t.nodeName.toLowerCase()){f=gt(e),(d=t.getAttribute("id"))?g=d.replace(et,"\\$&"):t.setAttribute("id",g),g="[id='"+g+"'] ",u=f.length;while(u--)f[u]=g+mt(f[u]);x=X.test(e)&&t.parentNode||t,w=f.join(",")}if(w)try{return H.apply(n,x.querySelectorAll(w)),n}catch(T){}finally{d||t.removeAttribute("id")}}}return kt(e.replace(I,"$1"),t,n,r)}o=ut.isXML=function(e){var t=e&&(e.ownerDocument||e).documentElement;return t?"HTML"!==t.nodeName:!1},l=ut.setDocument=function(e){var t=e?e.ownerDocument||e:v;return t!==c&&9===t.nodeType&&t.documentElement?(c=t,f=t.documentElement,p=!o(t),b.getElementsByTagName=at(function(e){return e.appendChild(t.createComment("")),!e.getElementsByTagName("*").length}),b.attributes=at(function(e){return e.className="i",!e.getAttribute("className")}),b.getElementsByClassName=at(function(e){return e.innerHTML="<div class='a'></div><div class='a i'></div>",e.firstChild.className="i",2===e.getElementsByClassName("i").length}),b.sortDetached=at(function(e){return 1&e.compareDocumentPosition(c.createElement("div"))}),b.getById=at(function(e){return f.appendChild(e).id=y,!t.getElementsByName||!t.getElementsByName(y).length}),b.getById?(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n&&n.parentNode?[n]:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){return e.getAttribute("id")===t}}):(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n?n.id===e||typeof n.getAttributeNode!==j&&n.getAttributeNode("id").value===e?[n]:undefined:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){var n=typeof e.getAttributeNode!==j&&e.getAttributeNode("id");return n&&n.value===t}}),r.find.TAG=b.getElementsByTagName?function(e,t){return typeof t.getElementsByTagName!==j?t.getElementsByTagName(e):undefined}:function(e,t){var n,r=[],i=0,o=t.getElementsByTagName(e);if("*"===e){while(n=o[i++])1===n.nodeType&&r.push(n);return r}return o},r.find.CLASS=b.getElementsByClassName&&function(e,t){return typeof t.getElementsByClassName!==j&&p?t.getElementsByClassName(e):undefined},d=[],h=[],(b.qsa=it(t.querySelectorAll))&&(at(function(e){e.innerHTML="<select><option selected=''></option></select>",e.querySelectorAll("[selected]").length||h.push("\\["+R+"*(?:value|"+P+")"),e.querySelectorAll(":checked").length||h.push(":checked")}),at(function(e){var t=c.createElement("input");t.setAttribute("type","hidden"),e.appendChild(t).setAttribute("t",""),e.querySelectorAll("[t^='']").length&&h.push("[*^$]="+R+"*(?:''|\"\")"),e.querySelectorAll(":enabled").length||h.push(":enabled",":disabled"),e.querySelectorAll("*,:x"),h.push(",.*:")})),(b.matchesSelector=it(g=f.webkitMatchesSelector||f.mozMatchesSelector||f.oMatchesSelector||f.msMatchesSelector))&&at(function(e){b.disconnectedMatch=g.call(e,"div"),g.call(e,"[s!='']:x"),d.push("!=",B)}),h=h.length&&RegExp(h.join("|")),d=d.length&&RegExp(d.join("|")),m=it(f.contains)||f.compareDocumentPosition?function(e,t){var n=9===e.nodeType?e.documentElement:e,r=t&&t.parentNode;return e===r||!(!r||1!==r.nodeType||!(n.contains?n.contains(r):e.compareDocumentPosition&&16&e.compareDocumentPosition(r)))}:function(e,t){if(t)while(t=t.parentNode)if(t===e)return!0;return!1},S=f.compareDocumentPosition?function(e,n){if(e===n)return E=!0,0;var r=n.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition(n);return r?1&r||!b.sortDetached&&n.compareDocumentPosition(e)===r?e===t||m(v,e)?-1:n===t||m(v,n)?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0:4&r?-1:1:e.compareDocumentPosition?-1:1}:function(e,n){var r,i=0,o=e.parentNode,s=n.parentNode,a=[e],l=[n];if(e===n)return E=!0,0;if(!o||!s)return e===t?-1:n===t?1:o?-1:s?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0;if(o===s)return lt(e,n);r=e;while(r=r.parentNode)a.unshift(r);r=n;while(r=r.parentNode)l.unshift(r);while(a[i]===l[i])i++;return i?lt(a[i],l[i]):a[i]===v?-1:l[i]===v?1:0},c):c},ut.matches=function(e,t){return ut(e,null,null,t)},ut.matchesSelector=function(e,t){if((e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),t=t.replace(U,"='$1']"),!(!b.matchesSelector||!p||d&&d.test(t)||h&&h.test(t)))try{var n=g.call(e,t);if(n||b.disconnectedMatch||e.document&&11!==e.document.nodeType)return n}catch(r){}return ut(t,c,null,[e]).length>0},ut.contains=function(e,t){return(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),m(e,t)},ut.attr=function(e,t){(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e);var n=r.attrHandle[t.toLowerCase()],i=n&&n(e,t,!p);return i===undefined?b.attributes||!p?e.getAttribute(t):(i=e.getAttributeNode(t))&&i.specified?i.value:null:i},ut.error=function(e){throw Error("Syntax error, unrecognized expression: "+e)},ut.uniqueSort=function(e){var t,n=[],r=0,i=0;if(E=!b.detectDuplicates,u=!b.sortStable&&e.slice(0),e.sort(S),E){while(t=e[i++])t===e[i]&&(r=n.push(i));while(r--)e.splice(n[r],1)}return e};function lt(e,t){var n=t&&e,r=n&&(~t.sourceIndex||D)-(~e.sourceIndex||D);if(r)return r;if(n)while(n=n.nextSibling)if(n===t)return-1;return e?1:-1}function ct(e,t,n){var r;return n?undefined:(r=e.getAttributeNode(t))&&r.specified?r.value:e[t]===!0?t.toLowerCase():null}function ft(e,t,n){var r;return n?undefined:r=e.getAttribute(t,"type"===t.toLowerCase()?1:2)}function pt(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return"input"===n&&t.type===e}}function ht(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return("input"===n||"button"===n)&&t.type===e}}function dt(e){return st(function(t){return t=+t,st(function(n,r){var i,o=e([],n.length,t),s=o.length;while(s--)n[i=o[s]]&&(n[i]=!(r[i]=n[i]))})})}i=ut.getText=function(e){var t,n="",r=0,o=e.nodeType;if(o){if(1===o||9===o||11===o){if("string"==typeof e.textContent)return e.textContent;for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)n+=i(e)}else if(3===o||4===o)return e.nodeValue}else for(;t=e[r];r++)n+=i(t);return n},r=ut.selectors={cacheLength:50,createPseudo:st,match:G,attrHandle:{},find:{},relative:{">":{dir:"parentNode",first:!0}," ":{dir:"parentNode"},"+":{dir:"previousSibling",first:!0},"~":{dir:"previousSibling"}},preFilter:{ATTR:function(e){return e[1]=e[1].replace(tt,nt),e[3]=(e[4]||e[5]||"").replace(tt,nt),"~="===e[2]&&(e[3]=" "+e[3]+" "),e.slice(0,4)},CHILD:function(e){return e[1]=e[1].toLowerCase(),"nth"===e[1].slice(0,3)?(e[3]||ut.error(e[0]),e[4]=+(e[4]?e[5]+(e[6]||1):2*("even"===e[3]||"odd"===e[3])),e[5]=+(e[7]+e[8]||"odd"===e[3])):e[3]&&ut.error(e[0]),e},PSEUDO:function(e){var t,n=!e[5]&&e[2];return G.CHILD.test(e[0])?null:(e[4]?e[2]=e[4]:n&&Y.test(n)&&(t=gt(n,!0))&&(t=n.indexOf(")",n.length-t)-n.length)&&(e[0]=e[0].slice(0,t),e[2]=n.slice(0,t)),e.slice(0,3))}},filter:{TAG:function(e){var t=e.replace(tt,nt).toLowerCase();return"*"===e?function(){return!0}:function(e){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t}},CLASS:function(e){var t=C[e+" "];return t||(t=RegExp("(^|"+R+")"+e+"("+R+"|$)"))&&C(e,function(e){return t.test("string"==typeof e.className&&e.className||typeof e.getAttribute!==j&&e.getAttribute("class")||"")})},ATTR:function(e,t,n){return function(r){var i=ut.attr(r,e);return null==i?"!="===t:t?(i+="","="===t?i===n:"!="===t?i!==n:"^="===t?n&&0===i.indexOf(n):"*="===t?n&&i.indexOf(n)>-1:"$="===t?n&&i.slice(-n.length)===n:"~="===t?(" "+i+" ").indexOf(n)>-1:"|="===t?i===n||i.slice(0,n.length+1)===n+"-":!1):!0}},CHILD:function(e,t,n,r,i){var o="nth"!==e.slice(0,3),s="last"!==e.slice(-4),a="of-type"===t;return 1===r&&0===i?function(e){return!!e.parentNode}:function(t,n,u){var l,c,f,p,h,d,g=o!==s?"nextSibling":"previousSibling",m=t.parentNode,v=a&&t.nodeName.toLowerCase(),x=!u&&!a;if(m){if(o){while(g){f=t;while(f=f[g])if(a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)return!1;d=g="only"===e&&!d&&"nextSibling"}return!0}if(d=[s?m.firstChild:m.lastChild],s&&x){c=m[y]||(m[y]={}),l=c[e]||[],h=l[0]===w&&l[1],p=l[0]===w&&l[2],f=h&&m.childNodes[h];while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if(1===f.nodeType&&++p&&f===t){c[e]=[w,h,p];break}}else if(x&&(l=(t[y]||(t[y]={}))[e])&&l[0]===w)p=l[1];else while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if((a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)&&++p&&(x&&((f[y]||(f[y]={}))[e]=[w,p]),f===t))break;return p-=i,p===r||0===p%r&&p/r>=0}}},PSEUDO:function(e,t){var n,i=r.pseudos[e]||r.setFilters[e.toLowerCase()]||ut.error("unsupported pseudo: "+e);return i[y]?i(t):i.length>1?(n=[e,e,"",t],r.setFilters.hasOwnProperty(e.toLowerCase())?st(function(e,n){var r,o=i(e,t),s=o.length;while(s--)r=F.call(e,o[s]),e[r]=!(n[r]=o[s])}):function(e){return i(e,0,n)}):i}},pseudos:{not:st(function(e){var t=[],n=[],r=s(e.replace(I,"$1"));return r[y]?st(function(e,t,n,i){var o,s=r(e,null,i,[]),a=e.length;while(a--)(o=s[a])&&(e[a]=!(t[a]=o))}):function(e,i,o){return t[0]=e,r(t,null,o,n),!n.pop()}}),has:st(function(e){return function(t){return ut(e,t).length>0}}),contains:st(function(e){return function(t){return(t.textContent||t.innerText||i(t)).indexOf(e)>-1}}),lang:st(function(e){return V.test(e||"")||ut.error("unsupported lang: "+e),e=e.replace(tt,nt).toLowerCase(),function(t){var n;do if(n=p?t.lang:t.getAttribute("xml:lang")||t.getAttribute("lang"))return n=n.toLowerCase(),n===e||0===n.indexOf(e+"-");while((t=t.parentNode)&&1===t.nodeType);return!1}}),target:function(t){var n=e.location&&e.location.hash;return n&&n.slice(1)===t.id},root:function(e){return e===f},focus:function(e){return e===c.activeElement&&(!c.hasFocus||c.hasFocus())&&!!(e.type||e.href||~e.tabIndex)},enabled:function(e){return e.disabled===!1},disabled:function(e){return e.disabled===!0},checked:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&!!e.checked||"option"===t&&!!e.selected},selected:function(e){return e.parentNode&&e.parentNode.selectedIndex,e.selected===!0},empty:function(e){for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)if(e.nodeName>"@"||3===e.nodeType||4===e.nodeType)return!1;return!0},parent:function(e){return!r.pseudos.empty(e)},header:function(e){return Z.test(e.nodeName)},input:function(e){return K.test(e.nodeName)},button:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&"button"===e.type||"button"===t},text:function(e){var t;return"input"===e.nodeName.toLowerCase()&&"text"===e.type&&(null==(t=e.getAttribute("type"))||t.toLowerCase()===e.type)},first:dt(function(){return[0]}),last:dt(function(e,t){return[t-1]}),eq:dt(function(e,t,n){return[0>n?n+t:n]}),even:dt(function(e,t){var n=0;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),odd:dt(function(e,t){var n=1;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),lt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;--r>=0;)e.push(r);return e}),gt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;t>++r;)e.push(r);return e})}};for(t in{radio:!0,checkbox:!0,file:!0,password:!0,image:!0})r.pseudos[t]=pt(t);for(t in{submit:!0,reset:!0})r.pseudos[t]=ht(t);function gt(e,t){var n,i,o,s,a,u,l,c=k[e+" "];if(c)return t?0:c.slice(0);a=e,u=[],l=r.preFilter;while(a){(!n||(i=z.exec(a)))&&(i&&(a=a.slice(i[0].length)||a),u.push(o=[])),n=!1,(i=_.exec(a))&&(n=i.shift(),o.push({value:n,type:i[0].replace(I," ")}),a=a.slice(n.length));for(s in r.filter)!(i=G[s].exec(a))||l[s]&&!(i=l[s](i))||(n=i.shift(),o.push({value:n,type:s,matches:i}),a=a.slice(n.length));if(!n)break}return t?a.length:a?ut.error(e):k(e,u).slice(0)}function mt(e){var t=0,n=e.length,r="";for(;n>t;t++)r+=e[t].value;return r}function yt(e,t,r){var i=t.dir,o=r&&"parentNode"===i,s=T++;return t.first?function(t,n,r){while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)return e(t,n,r)}:function(t,r,a){var u,l,c,f=w+" "+s;if(a){while(t=t[i])if((1===t.nodeType||o)&&e(t,r,a))return!0}else while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)if(c=t[y]||(t[y]={}),(l=c[i])&&l[0]===f){if((u=l[1])===!0||u===n)return u===!0}else if(l=c[i]=[f],l[1]=e(t,r,a)||n,l[1]===!0)return!0}}function vt(e){return e.length>1?function(t,n,r){var i=e.length;while(i--)if(!e[i](t,n,r))return!1;return!0}:e[0]}function xt(e,t,n,r,i){var o,s=[],a=0,u=e.length,l=null!=t;for(;u>a;a++)(o=e[a])&&(!n||n(o,r,i))&&(s.push(o),l&&t.push(a));return s}function bt(e,t,n,r,i,o){return r&&!r[y]&&(r=bt(r)),i&&!i[y]&&(i=bt(i,o)),st(function(o,s,a,u){var l,c,f,p=[],h=[],d=s.length,g=o||Ct(t||"*",a.nodeType?[a]:a,[]),m=!e||!o&&t?g:xt(g,p,e,a,u),y=n?i||(o?e:d||r)?[]:s:m;if(n&&n(m,y,a,u),r){l=xt(y,h),r(l,[],a,u),c=l.length;while(c--)(f=l[c])&&(y[h[c]]=!(m[h[c]]=f))}if(o){if(i||e){if(i){l=[],c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&l.push(m[c]=f);i(null,y=[],l,u)}c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&(l=i?F.call(o,f):p[c])>-1&&(o[l]=!(s[l]=f))}}else y=xt(y===s?y.splice(d,y.length):y),i?i(null,s,y,u):H.apply(s,y)})}function wt(e){var t,n,i,o=e.length,s=r.relative[e[0].type],u=s||r.relative[" "],l=s?1:0,c=yt(function(e){return e===t},u,!0),f=yt(function(e){return F.call(t,e)>-1},u,!0),p=[function(e,n,r){return!s&&(r||n!==a)||((t=n).nodeType?c(e,n,r):f(e,n,r))}];for(;o>l;l++)if(n=r.relative[e[l].type])p=[yt(vt(p),n)];else{if(n=r.filter[e[l].type].apply(null,e[l].matches),n[y]){for(i=++l;o>i;i++)if(r.relative[e[i].type])break;return bt(l>1&&vt(p),l>1&&mt(e.slice(0,l-1)).replace(I,"$1"),n,i>l&&wt(e.slice(l,i)),o>i&&wt(e=e.slice(i)),o>i&&mt(e))}p.push(n)}return vt(p)}function Tt(e,t){var i=0,o=t.length>0,s=e.length>0,u=function(u,l,f,p,h){var d,g,m,y=[],v=0,x="0",b=u&&[],T=null!=h,C=a,k=u||s&&r.find.TAG("*",h&&l.parentNode||l),N=w+=null==C?1:Math.random()||.1;for(T&&(a=l!==c&&l,n=i);null!=(d=k[x]);x++){if(s&&d){g=0;while(m=e[g++])if(m(d,l,f)){p.push(d);break}T&&(w=N,n=++i)}o&&((d=!m&&d)&&v--,u&&b.push(d))}if(v+=x,o&&x!==v){g=0;while(m=t[g++])m(b,y,l,f);if(u){if(v>0)while(x--)b[x]||y[x]||(y[x]=L.call(p));y=xt(y)}H.apply(p,y),T&&!u&&y.length>0&&v+t.length>1&&ut.uniqueSort(p)}return T&&(w=N,a=C),b};return o?st(u):u}s=ut.compile=function(e,t){var n,r=[],i=[],o=N[e+" "];if(!o){t||(t=gt(e)),n=t.length;while(n--)o=wt(t[n]),o[y]?r.push(o):i.push(o);o=N(e,Tt(i,r))}return o};function Ct(e,t,n){var r=0,i=t.length;for(;i>r;r++)ut(e,t[r],n);return n}function kt(e,t,n,i){var o,a,u,l,c,f=gt(e);if(!i&&1===f.length){if(a=f[0]=f[0].slice(0),a.length>2&&"ID"===(u=a[0]).type&&9===t.nodeType&&p&&r.relative[a[1].type]){if(t=(r.find.ID(u.matches[0].replace(tt,nt),t)||[])[0],!t)return n;e=e.slice(a.shift().value.length)}o=G.needsContext.test(e)?0:a.length;while(o--){if(u=a[o],r.relative[l=u.type])break;if((c=r.find[l])&&(i=c(u.matches[0].replace(tt,nt),X.test(a[0].type)&&t.parentNode||t))){if(a.splice(o,1),e=i.length&&mt(a),!e)return H.apply(n,i),n;break}}}return s(e,f)(i,t,!p,n,X.test(e)),n}r.pseudos.nth=r.pseudos.eq;function Nt(){}Nt.prototype=r.filters=r.pseudos,r.setFilters=new Nt,b.sortStable=y.split("").sort(S).join("")===y,l(),[0,0].sort(S),b.detectDuplicates=E,at(function(e){if(e.innerHTML="<a href='#'></a>","#"!==e.firstChild.getAttribute("href")){var t="type|href|height|width".split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ft}}),at(function(e){if(null!=e.getAttribute("disabled")){var t=P.split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ct}}),x.find=ut,x.expr=ut.selectors,x.expr[":"]=x.expr.pseudos,x.unique=ut.uniqueSort,x.text=ut.getText,x.isXMLDoc=ut.isXML,x.contains=ut.contains}(e);var D={};function A(e){var t=D[e]={};return x.each(e.match(w)||[],function(e,n){t[n]=!0}),t}x.Callbacks=function(e){e="string"==typeof e?D[e]||A(e):x.extend({},e);var t,n,r,i,o,s,a=[],u=!e.once&&[],l=function(f){for(t=e.memory&&f,n=!0,s=i||0,i=0,o=a.length,r=!0;a&&o>s;s++)if(a[s].apply(f[0],f[1])===!1&&e.stopOnFalse){t=!1;break}r=!1,a&&(u?u.length&&l(u.shift()):t?a=[]:c.disable())},c={add:function(){if(a){var n=a.length;(function s(t){x.each(t,function(t,n){var r=x.type(n);"function"===r?e.unique&&c.has(n)||a.push(n):n&&n.length&&"string"!==r&&s(n)})})(arguments),r?o=a.length:t&&(i=n,l(t))}return this},remove:function(){return a&&x.each(arguments,function(e,t){var n;while((n=x.inArray(t,a,n))>-1)a.splice(n,1),r&&(o>=n&&o--,s>=n&&s--)}),this},has:function(e){return e?x.inArray(e,a)>-1:!(!a||!a.length)},empty:function(){return a=[],o=0,this},disable:function(){return a=u=t=undefined,this},disabled:function(){return!a},lock:function(){return u=undefined,t||c.disable(),this},locked:function(){return!u},fireWith:function(e,t){return t=t||[],t=[e,t.slice?t.slice():t],!a||n&&!u||(r?u.push(t):l(t)),this},fire:function(){return c.fireWith(this,arguments),this},fired:function(){return!!n}};return c},x.extend({Deferred:function(e){var t=[["resolve","done",x.Callbacks("once memory"),"resolved"],["reject","fail",x.Callbacks("once memory"),"rejected"],["notify","progress",x.Callbacks("memory")]],n="pending",r={state:function(){return n},always:function(){return i.done(arguments).fail(arguments),this},then:function(){var e=arguments;return x.Deferred(function(n){x.each(t,function(t,o){var s=o[0],a=x.isFunction(e[t])&&e[t];i[o[1]](function(){var e=a&&a.apply(this,arguments);e&&x.isFunction(e.promise)?e.promise().done(n.resolve).fail(n.reject).progress(n.notify):n[s+"With"](this===r?n.promise():this,a?[e]:arguments)})}),e=null}).promise()},promise:function(e){return null!=e?x.extend(e,r):r}},i={};return r.pipe=r.then,x.each(t,function(e,o){var s=o[2],a=o[3];r[o[1]]=s.add,a&&s.add(function(){n=a},t[1^e][2].disable,t[2][2].lock),i[o[0]]=function(){return i[o[0]+"With"](this===i?r:this,arguments),this},i[o[0]+"With"]=s.fireWith}),r.promise(i),e&&e.call(i,i),i},when:function(e){var t=0,n=d.call(arguments),r=n.length,i=1!==r||e&&x.isFunction(e.promise)?r:0,o=1===i?e:x.Deferred(),s=function(e,t,n){return function(r){t[e]=this,n[e]=arguments.length>1?d.call(arguments):r,n===a?o.notifyWith(t,n):--i||o.resolveWith(t,n)}},a,u,l;if(r>1)for(a=Array(r),u=Array(r),l=Array(r);r>t;t++)n[t]&&x.isFunction(n[t].promise)?n[t].promise().done(s(t,l,n)).fail(o.reject).progress(s(t,u,a)):--i;return i||o.resolveWith(l,n),o.promise()}}),x.support=function(t){var n=o.createElement("input"),r=o.createDocumentFragment(),i=o.createElement("div"),s=o.createElement("select"),a=s.appendChild(o.createElement("option"));return n.type?(n.type="checkbox",t.checkOn=""!==n.value,t.optSelected=a.selected,t.reliableMarginRight=!0,t.boxSizingReliable=!0,t.pixelPosition=!1,n.checked=!0,t.noCloneChecked=n.cloneNode(!0).checked,s.disabled=!0,t.optDisabled=!a.disabled,n=o.createElement("input"),n.value="t",n.type="radio",t.radioValue="t"===n.value,n.setAttribute("checked","t"),n.setAttribute("name","t"),r.appendChild(n),t.checkClone=r.cloneNode(!0).cloneNode(!0).lastChild.checked,t.focusinBubbles="onfocusin"in e,i.style.backgroundClip="content-box",i.cloneNode(!0).style.backgroundClip="",t.clearCloneStyle="content-box"===i.style.backgroundClip,x(function(){var n,r,s="padding:0;margin:0;border:0;display:block;-webkit-box-sizing:content-box;-moz-box-sizing:content-box;box-sizing:content-box",a=o.getElementsByTagName("body")[0];a&&(n=o.createElement("div"),n.style.cssText="border:0;width:0;height:0;position:absolute;top:0;left:-9999px;margin-top:1px",a.appendChild(n).appendChild(i),i.innerHTML="",i.style.cssText="-webkit-box-sizing:border-box;-moz-box-sizing:border-box;box-sizing:border-box;padding:1px;border:1px;display:block;width:4px;margin-top:1%;position:absolute;top:1%",x.swap(a,null!=a.style.zoom?{zoom:1}:{},function(){t.boxSizing=4===i.offsetWidth}),e.getComputedStyle&&(t.pixelPosition="1%"!==(e.getComputedStyle(i,null)||{}).top,t.boxSizingReliable="4px"===(e.getComputedStyle(i,null)||{width:"4px"}).width,r=i.appendChild(o.createElement("div")),r.style.cssText=i.style.cssText=s,r.style.marginRight=r.style.width="0",i.style.width="1px",t.reliableMarginRight=!parseFloat((e.getComputedStyle(r,null)||{}).marginRight)),a.removeChild(n))}),t):t}({});var L,q,H=/(?:\{[\s\S]*\}|\[[\s\S]*\])$/,O=/([A-Z])/g;function F(){Object.defineProperty(this.cache={},0,{get:function(){return{}}}),this.expando=x.expando+Math.random()}F.uid=1,F.accepts=function(e){return e.nodeType?1===e.nodeType||9===e.nodeType:!0},F.prototype={key:function(e){if(!F.accepts(e))return 0;var t={},n=e[this.expando];if(!n){n=F.uid++;try{t[this.expando]={value:n},Object.defineProperties(e,t)}catch(r){t[this.expando]=n,x.extend(e,t)}}return this.cache[n]||(this.cache[n]={}),n},set:function(e,t,n){var r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if("string"==typeof t)o[t]=n;else if(x.isEmptyObject(o))this.cache[i]=t;else for(r in t)o[r]=t[r]},get:function(e,t){var n=this.cache[this.key(e)];return t===undefined?n:n[t]},access:function(e,t,n){return t===undefined||t&&"string"==typeof t&&n===undefined?this.get(e,t):(this.set(e,t,n),n!==undefined?n:t)},remove:function(e,t){var n,r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if(t===undefined)this.cache[i]={};else{x.isArray(t)?r=t.concat(t.map(x.camelCase)):t in o?r=[t]:(r=x.camelCase(t),r=r in o?[r]:r.match(w)||[]),n=r.length;while(n--)delete o[r[n]]}},hasData:function(e){return!x.isEmptyObject(this.cache[e[this.expando]]||{})},discard:function(e){delete this.cache[this.key(e)]}},L=new F,q=new F,x.extend({acceptData:F.accepts,hasData:function(e){return L.hasData(e)||q.hasData(e)},data:function(e,t,n){return L.access(e,t,n)},removeData:function(e,t){L.remove(e,t)},_data:function(e,t,n){return q.access(e,t,n)},_removeData:function(e,t){q.remove(e,t)}}),x.fn.extend({data:function(e,t){var n,r,i=this[0],o=0,s=null;if(e===undefined){if(this.length&&(s=L.get(i),1===i.nodeType&&!q.get(i,"hasDataAttrs"))){for(n=i.attributes;n.length>o;o++)r=n[o].name,0===r.indexOf("data-")&&(r=x.camelCase(r.substring(5)),P(i,r,s[r]));q.set(i,"hasDataAttrs",!0)}return s}return"object"==typeof e?this.each(function(){L.set(this,e)}):x.access(this,function(t){var n,r=x.camelCase(e);if(i&&t===undefined){if(n=L.get(i,e),n!==undefined)return n;if(n=L.get(i,r),n!==undefined)return n;if(n=P(i,r,undefined),n!==undefined)return n}else this.each(function(){var n=L.get(this,r);L.set(this,r,t),-1!==e.indexOf("-")&&n!==undefined&&L.set(this,e,t)})},null,t,arguments.length>1,null,!0)},removeData:function(e){return this.each(function(){L.remove(this,e)})}});function P(e,t,n){var r;if(n===undefined&&1===e.nodeType)if(r="data-"+t.replace(O,"-$1").toLowerCase(),n=e.getAttribute(r),"string"==typeof n){try{n="true"===n?!0:"false"===n?!1:"null"===n?null:+n+""===n?+n:H.test(n)?JSON.parse(n):n}catch(i){}L.set(e,t,n)}else n=undefined;return n}x.extend({queue:function(e,t,n){var r;return e?(t=(t||"fx")+"queue",r=q.get(e,t),n&&(!r||x.isArray(n)?r=q.access(e,t,x.makeArray(n)):r.push(n)),r||[]):undefined},dequeue:function(e,t){t=t||"fx";var n=x.queue(e,t),r=n.length,i=n.shift(),o=x._queueHooks(e,t),s=function(){x.dequeue(e,t)};"inprogress"===i&&(i=n.shift(),r--),o.cur=i,i&&("fx"===t&&n.unshift("inprogress"),delete o.stop,i.call(e,s,o)),!r&&o&&o.empty.fire()},_queueHooks:function(e,t){var n=t+"queueHooks";return q.get(e,n)||q.access(e,n,{empty:x.Callbacks("once memory").add(function(){q.remove(e,[t+"queue",n])})})}}),x.fn.extend({queue:function(e,t){var n=2;return"string"!=typeof e&&(t=e,e="fx",n--),n>arguments.length?x.queue(this[0],e):t===undefined?this:this.each(function(){var n=x.queue(this,e,t);
x._queueHooks(this,e),"fx"===e&&"inprogress"!==n[0]&&x.dequeue(this,e)})},dequeue:function(e){return this.each(function(){x.dequeue(this,e)})},delay:function(e,t){return e=x.fx?x.fx.speeds[e]||e:e,t=t||"fx",this.queue(t,function(t,n){var r=setTimeout(t,e);n.stop=function(){clearTimeout(r)}})},clearQueue:function(e){return this.queue(e||"fx",[])},promise:function(e,t){var n,r=1,i=x.Deferred(),o=this,s=this.length,a=function(){--r||i.resolveWith(o,[o])};"string"!=typeof e&&(t=e,e=undefined),e=e||"fx";while(s--)n=q.get(o[s],e+"queueHooks"),n&&n.empty&&(r++,n.empty.add(a));return a(),i.promise(t)}});var R,M,W=/[\t\r\n]/g,$=/\r/g,B=/^(?:input|select|textarea|button)$/i;x.fn.extend({attr:function(e,t){return x.access(this,x.attr,e,t,arguments.length>1)},removeAttr:function(e){return this.each(function(){x.removeAttr(this,e)})},prop:function(e,t){return x.access(this,x.prop,e,t,arguments.length>1)},removeProp:function(e){return this.each(function(){delete this[x.propFix[e]||e]})},addClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u="string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).addClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):" ")){o=0;while(i=t[o++])0>r.indexOf(" "+i+" ")&&(r+=i+" ");n.className=x.trim(r)}return this},removeClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u=0===arguments.length||"string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).removeClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):"")){o=0;while(i=t[o++])while(r.indexOf(" "+i+" ")>=0)r=r.replace(" "+i+" "," ");n.className=e?x.trim(r):""}return this},toggleClass:function(e,t){var n=typeof e,i="boolean"==typeof t;return x.isFunction(e)?this.each(function(n){x(this).toggleClass(e.call(this,n,this.className,t),t)}):this.each(function(){if("string"===n){var o,s=0,a=x(this),u=t,l=e.match(w)||[];while(o=l[s++])u=i?u:!a.hasClass(o),a[u?"addClass":"removeClass"](o)}else(n===r||"boolean"===n)&&(this.className&&q.set(this,"__className__",this.className),this.className=this.className||e===!1?"":q.get(this,"__className__")||"")})},hasClass:function(e){var t=" "+e+" ",n=0,r=this.length;for(;r>n;n++)if(1===this[n].nodeType&&(" "+this[n].className+" ").replace(W," ").indexOf(t)>=0)return!0;return!1},val:function(e){var t,n,r,i=this[0];{if(arguments.length)return r=x.isFunction(e),this.each(function(n){var i,o=x(this);1===this.nodeType&&(i=r?e.call(this,n,o.val()):e,null==i?i="":"number"==typeof i?i+="":x.isArray(i)&&(i=x.map(i,function(e){return null==e?"":e+""})),t=x.valHooks[this.type]||x.valHooks[this.nodeName.toLowerCase()],t&&"set"in t&&t.set(this,i,"value")!==undefined||(this.value=i))});if(i)return t=x.valHooks[i.type]||x.valHooks[i.nodeName.toLowerCase()],t&&"get"in t&&(n=t.get(i,"value"))!==undefined?n:(n=i.value,"string"==typeof n?n.replace($,""):null==n?"":n)}}}),x.extend({valHooks:{option:{get:function(e){var t=e.attributes.value;return!t||t.specified?e.value:e.text}},select:{get:function(e){var t,n,r=e.options,i=e.selectedIndex,o="select-one"===e.type||0>i,s=o?null:[],a=o?i+1:r.length,u=0>i?a:o?i:0;for(;a>u;u++)if(n=r[u],!(!n.selected&&u!==i||(x.support.optDisabled?n.disabled:null!==n.getAttribute("disabled"))||n.parentNode.disabled&&x.nodeName(n.parentNode,"optgroup"))){if(t=x(n).val(),o)return t;s.push(t)}return s},set:function(e,t){var n,r,i=e.options,o=x.makeArray(t),s=i.length;while(s--)r=i[s],(r.selected=x.inArray(x(r).val(),o)>=0)&&(n=!0);return n||(e.selectedIndex=-1),o}}},attr:function(e,t,n){var i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return typeof e.getAttribute===r?x.prop(e,t,n):(1===s&&x.isXMLDoc(e)||(t=t.toLowerCase(),i=x.attrHooks[t]||(x.expr.match.boolean.test(t)?M:R)),n===undefined?i&&"get"in i&&null!==(o=i.get(e,t))?o:(o=x.find.attr(e,t),null==o?undefined:o):null!==n?i&&"set"in i&&(o=i.set(e,n,t))!==undefined?o:(e.setAttribute(t,n+""),n):(x.removeAttr(e,t),undefined))},removeAttr:function(e,t){var n,r,i=0,o=t&&t.match(w);if(o&&1===e.nodeType)while(n=o[i++])r=x.propFix[n]||n,x.expr.match.boolean.test(n)&&(e[r]=!1),e.removeAttribute(n)},attrHooks:{type:{set:function(e,t){if(!x.support.radioValue&&"radio"===t&&x.nodeName(e,"input")){var n=e.value;return e.setAttribute("type",t),n&&(e.value=n),t}}}},propFix:{"for":"htmlFor","class":"className"},prop:function(e,t,n){var r,i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return o=1!==s||!x.isXMLDoc(e),o&&(t=x.propFix[t]||t,i=x.propHooks[t]),n!==undefined?i&&"set"in i&&(r=i.set(e,n,t))!==undefined?r:e[t]=n:i&&"get"in i&&null!==(r=i.get(e,t))?r:e[t]},propHooks:{tabIndex:{get:function(e){return e.hasAttribute("tabindex")||B.test(e.nodeName)||e.href?e.tabIndex:-1}}}}),M={set:function(e,t,n){return t===!1?x.removeAttr(e,n):e.setAttribute(n,n),n}},x.each(x.expr.match.boolean.source.match(/\w+/g),function(e,t){var n=x.expr.attrHandle[t]||x.find.attr;x.expr.attrHandle[t]=function(e,t,r){var i=x.expr.attrHandle[t],o=r?undefined:(x.expr.attrHandle[t]=undefined)!=n(e,t,r)?t.toLowerCase():null;return x.expr.attrHandle[t]=i,o}}),x.support.optSelected||(x.propHooks.selected={get:function(e){var t=e.parentNode;return t&&t.parentNode&&t.parentNode.selectedIndex,null}}),x.each(["tabIndex","readOnly","maxLength","cellSpacing","cellPadding","rowSpan","colSpan","useMap","frameBorder","contentEditable"],function(){x.propFix[this.toLowerCase()]=this}),x.each(["radio","checkbox"],function(){x.valHooks[this]={set:function(e,t){return x.isArray(t)?e.checked=x.inArray(x(e).val(),t)>=0:undefined}},x.support.checkOn||(x.valHooks[this].get=function(e){return null===e.getAttribute("value")?"on":e.value})});var I=/^key/,z=/^(?:mouse|contextmenu)|click/,_=/^(?:focusinfocus|focusoutblur)$/,X=/^([^.]*)(?:\.(.+)|)$/;function U(){return!0}function Y(){return!1}function V(){try{return o.activeElement}catch(e){}}x.event={global:{},add:function(e,t,n,i,o){var s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y=q.get(e);if(y){n.handler&&(s=n,n=s.handler,o=s.selector),n.guid||(n.guid=x.guid++),(l=y.events)||(l=y.events={}),(a=y.handle)||(a=y.handle=function(e){return typeof x===r||e&&x.event.triggered===e.type?undefined:x.event.dispatch.apply(a.elem,arguments)},a.elem=e),t=(t||"").match(w)||[""],c=t.length;while(c--)u=X.exec(t[c])||[],d=m=u[1],g=(u[2]||"").split(".").sort(),d&&(p=x.event.special[d]||{},d=(o?p.delegateType:p.bindType)||d,p=x.event.special[d]||{},f=x.extend({type:d,origType:m,data:i,handler:n,guid:n.guid,selector:o,needsContext:o&&x.expr.match.needsContext.test(o),namespace:g.join(".")},s),(h=l[d])||(h=l[d]=[],h.delegateCount=0,p.setup&&p.setup.call(e,i,g,a)!==!1||e.addEventListener&&e.addEventListener(d,a,!1)),p.add&&(p.add.call(e,f),f.handler.guid||(f.handler.guid=n.guid)),o?h.splice(h.delegateCount++,0,f):h.push(f),x.event.global[d]=!0);e=null}},remove:function(e,t,n,r,i){var o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m=q.hasData(e)&&q.get(e);if(m&&(u=m.events)){t=(t||"").match(w)||[""],l=t.length;while(l--)if(a=X.exec(t[l])||[],h=g=a[1],d=(a[2]||"").split(".").sort(),h){f=x.event.special[h]||{},h=(r?f.delegateType:f.bindType)||h,p=u[h]||[],a=a[2]&&RegExp("(^|\\.)"+d.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"),s=o=p.length;while(o--)c=p[o],!i&&g!==c.origType||n&&n.guid!==c.guid||a&&!a.test(c.namespace)||r&&r!==c.selector&&("**"!==r||!c.selector)||(p.splice(o,1),c.selector&&p.delegateCount--,f.remove&&f.remove.call(e,c));s&&!p.length&&(f.teardown&&f.teardown.call(e,d,m.handle)!==!1||x.removeEvent(e,h,m.handle),delete u[h])}else for(h in u)x.event.remove(e,h+t[l],n,r,!0);x.isEmptyObject(u)&&(delete m.handle,q.remove(e,"events"))}},trigger:function(t,n,r,i){var s,a,u,l,c,f,p,h=[r||o],d=y.call(t,"type")?t.type:t,g=y.call(t,"namespace")?t.namespace.split("."):[];if(a=u=r=r||o,3!==r.nodeType&&8!==r.nodeType&&!_.test(d+x.event.triggered)&&(d.indexOf(".")>=0&&(g=d.split("."),d=g.shift(),g.sort()),c=0>d.indexOf(":")&&"on"+d,t=t[x.expando]?t:new x.Event(d,"object"==typeof t&&t),t.isTrigger=i?2:3,t.namespace=g.join("."),t.namespace_re=t.namespace?RegExp("(^|\\.)"+g.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"):null,t.result=undefined,t.target||(t.target=r),n=null==n?[t]:x.makeArray(n,[t]),p=x.event.special[d]||{},i||!p.trigger||p.trigger.apply(r,n)!==!1)){if(!i&&!p.noBubble&&!x.isWindow(r)){for(l=p.delegateType||d,_.test(l+d)||(a=a.parentNode);a;a=a.parentNode)h.push(a),u=a;u===(r.ownerDocument||o)&&h.push(u.defaultView||u.parentWindow||e)}s=0;while((a=h[s++])&&!t.isPropagationStopped())t.type=s>1?l:p.bindType||d,f=(q.get(a,"events")||{})[t.type]&&q.get(a,"handle"),f&&f.apply(a,n),f=c&&a[c],f&&x.acceptData(a)&&f.apply&&f.apply(a,n)===!1&&t.preventDefault();return t.type=d,i||t.isDefaultPrevented()||p._default&&p._default.apply(h.pop(),n)!==!1||!x.acceptData(r)||c&&x.isFunction(r[d])&&!x.isWindow(r)&&(u=r[c],u&&(r[c]=null),x.event.triggered=d,r[d](),x.event.triggered=undefined,u&&(r[c]=u)),t.result}},dispatch:function(e){e=x.event.fix(e);var t,n,r,i,o,s=[],a=d.call(arguments),u=(q.get(this,"events")||{})[e.type]||[],l=x.event.special[e.type]||{};if(a[0]=e,e.delegateTarget=this,!l.preDispatch||l.preDispatch.call(this,e)!==!1){s=x.event.handlers.call(this,e,u),t=0;while((i=s[t++])&&!e.isPropagationStopped()){e.currentTarget=i.elem,n=0;while((o=i.handlers[n++])&&!e.isImmediatePropagationStopped())(!e.namespace_re||e.namespace_re.test(o.namespace))&&(e.handleObj=o,e.data=o.data,r=((x.event.special[o.origType]||{}).handle||o.handler).apply(i.elem,a),r!==undefined&&(e.result=r)===!1&&(e.preventDefault(),e.stopPropagation()))}return l.postDispatch&&l.postDispatch.call(this,e),e.result}},handlers:function(e,t){var n,r,i,o,s=[],a=t.delegateCount,u=e.target;if(a&&u.nodeType&&(!e.button||"click"!==e.type))for(;u!==this;u=u.parentNode||this)if(u.disabled!==!0||"click"!==e.type){for(r=[],n=0;a>n;n++)o=t[n],i=o.selector+" ",r[i]===undefined&&(r[i]=o.needsContext?x(i,this).index(u)>=0:x.find(i,this,null,[u]).length),r[i]&&r.push(o);r.length&&s.push({elem:u,handlers:r})}return t.length>a&&s.push({elem:this,handlers:t.slice(a)}),s},props:"altKey bubbles cancelable ctrlKey currentTarget eventPhase metaKey relatedTarget shiftKey target timeStamp view which".split(" "),fixHooks:{},keyHooks:{props:"char charCode key keyCode".split(" "),filter:function(e,t){return null==e.which&&(e.which=null!=t.charCode?t.charCode:t.keyCode),e}},mouseHooks:{props:"button buttons clientX clientY offsetX offsetY pageX pageY screenX screenY toElement".split(" "),filter:function(e,t){var n,r,i,s=t.button;return null==e.pageX&&null!=t.clientX&&(n=e.target.ownerDocument||o,r=n.documentElement,i=n.body,e.pageX=t.clientX+(r&&r.scrollLeft||i&&i.scrollLeft||0)-(r&&r.clientLeft||i&&i.clientLeft||0),e.pageY=t.clientY+(r&&r.scrollTop||i&&i.scrollTop||0)-(r&&r.clientTop||i&&i.clientTop||0)),e.which||s===undefined||(e.which=1&s?1:2&s?3:4&s?2:0),e}},fix:function(e){if(e[x.expando])return e;var t,n,r,i=e.type,o=e,s=this.fixHooks[i];s||(this.fixHooks[i]=s=z.test(i)?this.mouseHooks:I.test(i)?this.keyHooks:{}),r=s.props?this.props.concat(s.props):this.props,e=new x.Event(o),t=r.length;while(t--)n=r[t],e[n]=o[n];return 3===e.target.nodeType&&(e.target=e.target.parentNode),s.filter?s.filter(e,o):e},special:{load:{noBubble:!0},focus:{trigger:function(){return this!==V()&&this.focus?(this.focus(),!1):undefined},delegateType:"focusin"},blur:{trigger:function(){return this===V()&&this.blur?(this.blur(),!1):undefined},delegateType:"focusout"},click:{trigger:function(){return"checkbox"===this.type&&this.click&&x.nodeName(this,"input")?(this.click(),!1):undefined},_default:function(e){return x.nodeName(e.target,"a")}},beforeunload:{postDispatch:function(e){e.result!==undefined&&(e.originalEvent.returnValue=e.result)}}},simulate:function(e,t,n,r){var i=x.extend(new x.Event,n,{type:e,isSimulated:!0,originalEvent:{}});r?x.event.trigger(i,null,t):x.event.dispatch.call(t,i),i.isDefaultPrevented()&&n.preventDefault()}},x.removeEvent=function(e,t,n){e.removeEventListener&&e.removeEventListener(t,n,!1)},x.Event=function(e,t){return this instanceof x.Event?(e&&e.type?(this.originalEvent=e,this.type=e.type,this.isDefaultPrevented=e.defaultPrevented||e.getPreventDefault&&e.getPreventDefault()?U:Y):this.type=e,t&&x.extend(this,t),this.timeStamp=e&&e.timeStamp||x.now(),this[x.expando]=!0,undefined):new x.Event(e,t)},x.Event.prototype={isDefaultPrevented:Y,isPropagationStopped:Y,isImmediatePropagationStopped:Y,preventDefault:function(){var e=this.originalEvent;this.isDefaultPrevented=U,e&&e.preventDefault&&e.preventDefault()},stopPropagation:function(){var e=this.originalEvent;this.isPropagationStopped=U,e&&e.stopPropagation&&e.stopPropagation()},stopImmediatePropagation:function(){this.isImmediatePropagationStopped=U,this.stopPropagation()}},x.each({mouseenter:"mouseover",mouseleave:"mouseout"},function(e,t){x.event.special[e]={delegateType:t,bindType:t,handle:function(e){var n,r=this,i=e.relatedTarget,o=e.handleObj;return(!i||i!==r&&!x.contains(r,i))&&(e.type=o.origType,n=o.handler.apply(this,arguments),e.type=t),n}}}),x.support.focusinBubbles||x.each({focus:"focusin",blur:"focusout"},function(e,t){var n=0,r=function(e){x.event.simulate(t,e.target,x.event.fix(e),!0)};x.event.special[t]={setup:function(){0===n++&&o.addEventListener(e,r,!0)},teardown:function(){0===--n&&o.removeEventListener(e,r,!0)}}}),x.fn.extend({on:function(e,t,n,r,i){var o,s;if("object"==typeof e){"string"!=typeof t&&(n=n||t,t=undefined);for(s in e)this.on(s,t,n,e[s],i);return this}if(null==n&&null==r?(r=t,n=t=undefined):null==r&&("string"==typeof t?(r=n,n=undefined):(r=n,n=t,t=undefined)),r===!1)r=Y;else if(!r)return this;return 1===i&&(o=r,r=function(e){return x().off(e),o.apply(this,arguments)},r.guid=o.guid||(o.guid=x.guid++)),this.each(function(){x.event.add(this,e,r,n,t)})},one:function(e,t,n,r){return this.on(e,t,n,r,1)},off:function(e,t,n){var r,i;if(e&&e.preventDefault&&e.handleObj)return r=e.handleObj,x(e.delegateTarget).off(r.namespace?r.origType+"."+r.namespace:r.origType,r.selector,r.handler),this;if("object"==typeof e){for(i in e)this.off(i,t,e[i]);return this}return(t===!1||"function"==typeof t)&&(n=t,t=undefined),n===!1&&(n=Y),this.each(function(){x.event.remove(this,e,n,t)})},trigger:function(e,t){return this.each(function(){x.event.trigger(e,t,this)})},triggerHandler:function(e,t){var n=this[0];return n?x.event.trigger(e,t,n,!0):undefined}});var G=/^.[^:#\[\.,]*$/,J=x.expr.match.needsContext,Q={children:!0,contents:!0,next:!0,prev:!0};x.fn.extend({find:function(e){var t,n,r,i=this.length;if("string"!=typeof e)return t=this,this.pushStack(x(e).filter(function(){for(r=0;i>r;r++)if(x.contains(t[r],this))return!0}));for(n=[],r=0;i>r;r++)x.find(e,this[r],n);return n=this.pushStack(i>1?x.unique(n):n),n.selector=(this.selector?this.selector+" ":"")+e,n},has:function(e){var t=x(e,this),n=t.length;return this.filter(function(){var e=0;for(;n>e;e++)if(x.contains(this,t[e]))return!0})},not:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!0))},filter:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!1))},is:function(e){return!!e&&("string"==typeof e?J.test(e)?x(e,this.context).index(this[0])>=0:x.filter(e,this).length>0:this.filter(e).length>0)},closest:function(e,t){var n,r=0,i=this.length,o=[],s=J.test(e)||"string"!=typeof e?x(e,t||this.context):0;for(;i>r;r++)for(n=this[r];n&&n!==t;n=n.parentNode)if(11>n.nodeType&&(s?s.index(n)>-1:1===n.nodeType&&x.find.matchesSelector(n,e))){n=o.push(n);break}return this.pushStack(o.length>1?x.unique(o):o)},index:function(e){return e?"string"==typeof e?g.call(x(e),this[0]):g.call(this,e.jquery?e[0]:e):this[0]&&this[0].parentNode?this.first().prevAll().length:-1},add:function(e,t){var n="string"==typeof e?x(e,t):x.makeArray(e&&e.nodeType?[e]:e),r=x.merge(this.get(),n);return this.pushStack(x.unique(r))},addBack:function(e){return this.add(null==e?this.prevObject:this.prevObject.filter(e))}});function K(e,t){while((e=e[t])&&1!==e.nodeType);return e}x.each({parent:function(e){var t=e.parentNode;return t&&11!==t.nodeType?t:null},parents:function(e){return x.dir(e,"parentNode")},parentsUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"parentNode",n)},next:function(e){return K(e,"nextSibling")},prev:function(e){return K(e,"previousSibling")},nextAll:function(e){return x.dir(e,"nextSibling")},prevAll:function(e){return x.dir(e,"previousSibling")},nextUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"nextSibling",n)},prevUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"previousSibling",n)},siblings:function(e){return x.sibling((e.parentNode||{}).firstChild,e)},children:function(e){return x.sibling(e.firstChild)},contents:function(e){return x.nodeName(e,"iframe")?e.contentDocument||e.contentWindow.document:x.merge([],e.childNodes)}},function(e,t){x.fn[e]=function(n,r){var i=x.map(this,t,n);return"Until"!==e.slice(-5)&&(r=n),r&&"string"==typeof r&&(i=x.filter(r,i)),this.length>1&&(Q[e]||x.unique(i),"p"===e[0]&&i.reverse()),this.pushStack(i)}}),x.extend({filter:function(e,t,n){var r=t[0];return n&&(e=":not("+e+")"),1===t.length&&1===r.nodeType?x.find.matchesSelector(r,e)?[r]:[]:x.find.matches(e,x.grep(t,function(e){return 1===e.nodeType}))},dir:function(e,t,n){var r=[],i=n!==undefined;while((e=e[t])&&9!==e.nodeType)if(1===e.nodeType){if(i&&x(e).is(n))break;r.push(e)}return r},sibling:function(e,t){var n=[];for(;e;e=e.nextSibling)1===e.nodeType&&e!==t&&n.push(e);return n}});function Z(e,t,n){if(x.isFunction(t))return x.grep(e,function(e,r){return!!t.call(e,r,e)!==n});if(t.nodeType)return x.grep(e,function(e){return e===t!==n});if("string"==typeof t){if(G.test(t))return x.filter(t,e,n);t=x.filter(t,e)}return x.grep(e,function(e){return g.call(t,e)>=0!==n})}var et=/<(?!area|br|col|embed|hr|img|input|link|meta|param)(([\w:]+)[^>]*)\/>/gi,tt=/<([\w:]+)/,nt=/<|&#?\w+;/,rt=/<(?:script|style|link)/i,it=/^(?:checkbox|radio)$/i,ot=/checked\s*(?:[^=]|=\s*.checked.)/i,st=/^$|\/(?:java|ecma)script/i,at=/^true\/(.*)/,ut=/^\s*<!(?:\[CDATA\[|--)|(?:\]\]|--)>\s*$/g,lt={option:[1,"<select multiple='multiple'>","</select>"],thead:[1,"<table>","</table>"],tr:[2,"<table><tbody>","</tbody></table>"],td:[3,"<table><tbody><tr>","</tr></tbody></table>"],_default:[0,"",""]};lt.optgroup=lt.option,lt.tbody=lt.tfoot=lt.colgroup=lt.caption=lt.col=lt.thead,lt.th=lt.td,x.fn.extend({text:function(e){return x.access(this,function(e){return e===undefined?x.text(this):this.empty().append((this[0]&&this[0].ownerDocument||o).createTextNode(e))},null,e,arguments.length)},append:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.appendChild(e)}})},prepend:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.insertBefore(e,t.firstChild)}})},before:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this)})},after:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this.nextSibling)})},remove:function(e,t){var n,r=e?x.filter(e,this):this,i=0;for(;null!=(n=r[i]);i++)t||1!==n.nodeType||x.cleanData(gt(n)),n.parentNode&&(t&&x.contains(n.ownerDocument,n)&&ht(gt(n,"script")),n.parentNode.removeChild(n));return this},empty:function(){var e,t=0;for(;null!=(e=this[t]);t++)1===e.nodeType&&(x.cleanData(gt(e,!1)),e.textContent="");return this},clone:function(e,t){return e=null==e?!1:e,t=null==t?e:t,this.map(function(){return x.clone(this,e,t)})},html:function(e){return x.access(this,function(e){var t=this[0]||{},n=0,r=this.length;if(e===undefined&&1===t.nodeType)return t.innerHTML;if("string"==typeof e&&!rt.test(e)&&!lt[(tt.exec(e)||["",""])[1].toLowerCase()]){e=e.replace(et,"<$1></$2>");try{for(;r>n;n++)t=this[n]||{},1===t.nodeType&&(x.cleanData(gt(t,!1)),t.innerHTML=e);t=0}catch(i){}}t&&this.empty().append(e)},null,e,arguments.length)},replaceWith:function(){var e=x.map(this,function(e){return[e.nextSibling,e.parentNode]}),t=0;return this.domManip(arguments,function(n){var r=e[t++],i=e[t++];i&&(x(this).remove(),i.insertBefore(n,r))},!0),t?this:this.remove()},detach:function(e){return this.remove(e,!0)},domManip:function(e,t,n){e=p.apply([],e);var r,i,o,s,a,u,l=0,c=this.length,f=this,h=c-1,d=e[0],g=x.isFunction(d);if(g||!(1>=c||"string"!=typeof d||x.support.checkClone)&&ot.test(d))return this.each(function(r){var i=f.eq(r);g&&(e[0]=d.call(this,r,i.html())),i.domManip(e,t,n)});if(c&&(r=x.buildFragment(e,this[0].ownerDocument,!1,!n&&this),i=r.firstChild,1===r.childNodes.length&&(r=i),i)){for(o=x.map(gt(r,"script"),ft),s=o.length;c>l;l++)a=r,l!==h&&(a=x.clone(a,!0,!0),s&&x.merge(o,gt(a,"script"))),t.call(this[l],a,l);if(s)for(u=o[o.length-1].ownerDocument,x.map(o,pt),l=0;s>l;l++)a=o[l],st.test(a.type||"")&&!q.access(a,"globalEval")&&x.contains(u,a)&&(a.src?x._evalUrl(a.src):x.globalEval(a.textContent.replace(ut,"")))}return this}}),x.each({appendTo:"append",prependTo:"prepend",insertBefore:"before",insertAfter:"after",replaceAll:"replaceWith"},function(e,t){x.fn[e]=function(e){var n,r=[],i=x(e),o=i.length-1,s=0;for(;o>=s;s++)n=s===o?this:this.clone(!0),x(i[s])[t](n),h.apply(r,n.get());return this.pushStack(r)}}),x.extend({clone:function(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.cloneNode(!0),u=x.contains(e.ownerDocument,e);if(!(x.support.noCloneChecked||1!==e.nodeType&&11!==e.nodeType||x.isXMLDoc(e)))for(s=gt(a),o=gt(e),r=0,i=o.length;i>r;r++)mt(o[r],s[r]);if(t)if(n)for(o=o||gt(e),s=s||gt(a),r=0,i=o.length;i>r;r++)dt(o[r],s[r]);else dt(e,a);return s=gt(a,"script"),s.length>0&&ht(s,!u&&gt(e,"script")),a},buildFragment:function(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l,c=0,f=e.length,p=t.createDocumentFragment(),h=[];for(;f>c;c++)if(i=e[c],i||0===i)if("object"===x.type(i))x.merge(h,i.nodeType?[i]:i);else if(nt.test(i)){o=o||p.appendChild(t.createElement("div")),s=(tt.exec(i)||["",""])[1].toLowerCase(),a=lt[s]||lt._default,o.innerHTML=a[1]+i.replace(et,"<$1></$2>")+a[2],l=a[0];while(l--)o=o.firstChild;x.merge(h,o.childNodes),o=p.firstChild,o.textContent=""}else h.push(t.createTextNode(i));p.textContent="",c=0;while(i=h[c++])if((!r||-1===x.inArray(i,r))&&(u=x.contains(i.ownerDocument,i),o=gt(p.appendChild(i),"script"),u&&ht(o),n)){l=0;while(i=o[l++])st.test(i.type||"")&&n.push(i)}return p},cleanData:function(e){var t,n,r,i=e.length,o=0,s=x.event.special;for(;i>o;o++){if(n=e[o],x.acceptData(n)&&(t=q.access(n)))for(r in t.events)s[r]?x.event.remove(n,r):x.removeEvent(n,r,t.handle);L.discard(n),q.discard(n)}},_evalUrl:function(e){return x.ajax({url:e,type:"GET",dataType:"text",async:!1,global:!1,success:x.globalEval})}});function ct(e,t){return x.nodeName(e,"table")&&x.nodeName(1===t.nodeType?t:t.firstChild,"tr")?e.getElementsByTagName("tbody")[0]||e.appendChild(e.ownerDocument.createElement("tbody")):e}function ft(e){return e.type=(null!==e.getAttribute("type"))+"/"+e.type,e}function pt(e){var t=at.exec(e.type);return t?e.type=t[1]:e.removeAttribute("type"),e}function ht(e,t){var n=e.length,r=0;for(;n>r;r++)q.set(e[r],"globalEval",!t||q.get(t[r],"globalEval"))}function dt(e,t){var n,r,i,o,s,a,u,l;if(1===t.nodeType){if(q.hasData(e)&&(o=q.access(e),s=x.extend({},o),l=o.events,q.set(t,s),l)){delete s.handle,s.events={};for(i in l)for(n=0,r=l[i].length;r>n;n++)x.event.add(t,i,l[i][n])}L.hasData(e)&&(a=L.access(e),u=x.extend({},a),L.set(t,u))}}function gt(e,t){var n=e.getElementsByTagName?e.getElementsByTagName(t||"*"):e.querySelectorAll?e.querySelectorAll(t||"*"):[];return t===undefined||t&&x.nodeName(e,t)?x.merge([e],n):n}function mt(e,t){var n=t.nodeName.toLowerCase();"input"===n&&it.test(e.type)?t.checked=e.checked:("input"===n||"textarea"===n)&&(t.defaultValue=e.defaultValue)}x.fn.extend({wrapAll:function(e){var t;return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapAll(e.call(this,t))}):(this[0]&&(t=x(e,this[0].ownerDocument).eq(0).clone(!0),this[0].parentNode&&t.insertBefore(this[0]),t.map(function(){var e=this;while(e.firstElementChild)e=e.firstElementChild;return e}).append(this)),this)},wrapInner:function(e){return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapInner(e.call(this,t))}):this.each(function(){var t=x(this),n=t.contents();n.length?n.wrapAll(e):t.append(e)})},wrap:function(e){var t=x.isFunction(e);return this.each(function(n){x(this).wrapAll(t?e.call(this,n):e)})},unwrap:function(){return this.parent().each(function(){x.nodeName(this,"body")||x(this).replaceWith(this.childNodes)}).end()}});var yt,vt,xt=/^(none|table(?!-c[ea]).+)/,bt=/^margin/,wt=RegExp("^("+b+")(.*)$","i"),Tt=RegExp("^("+b+")(?!px)[a-z%]+$","i"),Ct=RegExp("^([+-])=("+b+")","i"),kt={BODY:"block"},Nt={position:"absolute",visibility:"hidden",display:"block"},Et={letterSpacing:0,fontWeight:400},St=["Top","Right","Bottom","Left"],jt=["Webkit","O","Moz","ms"];function Dt(e,t){if(t in e)return t;var n=t.charAt(0).toUpperCase()+t.slice(1),r=t,i=jt.length;while(i--)if(t=jt[i]+n,t in e)return t;return r}function At(e,t){return e=t||e,"none"===x.css(e,"display")||!x.contains(e.ownerDocument,e)}function Lt(t){return e.getComputedStyle(t,null)}function qt(e,t){var n,r,i,o=[],s=0,a=e.length;for(;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(o[s]=q.get(r,"olddisplay"),n=r.style.display,t?(o[s]||"none"!==n||(r.style.display=""),""===r.style.display&&At(r)&&(o[s]=q.access(r,"olddisplay",Pt(r.nodeName)))):o[s]||(i=At(r),(n&&"none"!==n||!i)&&q.set(r,"olddisplay",i?n:x.css(r,"display"))));for(s=0;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(t&&"none"!==r.style.display&&""!==r.style.display||(r.style.display=t?o[s]||"":"none"));return e}x.fn.extend({css:function(e,t){return x.access(this,function(e,t,n){var r,i,o={},s=0;if(x.isArray(t)){for(r=Lt(e),i=t.length;i>s;s++)o[t[s]]=x.css(e,t[s],!1,r);return o}return n!==undefined?x.style(e,t,n):x.css(e,t)},e,t,arguments.length>1)},show:function(){return qt(this,!0)},hide:function(){return qt(this)},toggle:function(e){var t="boolean"==typeof e;return this.each(function(){(t?e:At(this))?x(this).show():x(this).hide()})}}),x.extend({cssHooks:{opacity:{get:function(e,t){if(t){var n=yt(e,"opacity");return""===n?"1":n}}}},cssNumber:{columnCount:!0,fillOpacity:!0,fontWeight:!0,lineHeight:!0,opacity:!0,orphans:!0,widows:!0,zIndex:!0,zoom:!0},cssProps:{"float":"cssFloat"},style:function(e,t,n,r){if(e&&3!==e.nodeType&&8!==e.nodeType&&e.style){var i,o,s,a=x.camelCase(t),u=e.style;return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(u,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],n===undefined?s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!1,r))!==undefined?i:u[t]:(o=typeof n,"string"===o&&(i=Ct.exec(n))&&(n=(i[1]+1)*i[2]+parseFloat(x.css(e,t)),o="number"),null==n||"number"===o&&isNaN(n)||("number"!==o||x.cssNumber[a]||(n+="px"),x.support.clearCloneStyle||""!==n||0!==t.indexOf("background")||(u[t]="inherit"),s&&"set"in s&&(n=s.set(e,n,r))===undefined||(u[t]=n)),undefined)}},css:function(e,t,n,r){var i,o,s,a=x.camelCase(t);return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(e.style,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!0,n)),i===undefined&&(i=yt(e,t,r)),"normal"===i&&t in Et&&(i=Et[t]),""===n||n?(o=parseFloat(i),n===!0||x.isNumeric(o)?o||0:i):i}}),yt=function(e,t,n){var r,i,o,s=n||Lt(e),a=s?s.getPropertyValue(t)||s[t]:undefined,u=e.style;return s&&(""!==a||x.contains(e.ownerDocument,e)||(a=x.style(e,t)),Tt.test(a)&&bt.test(t)&&(r=u.width,i=u.minWidth,o=u.maxWidth,u.minWidth=u.maxWidth=u.width=a,a=s.width,u.width=r,u.minWidth=i,u.maxWidth=o)),a};function Ht(e,t,n){var r=wt.exec(t);return r?Math.max(0,r[1]-(n||0))+(r[2]||"px"):t}function Ot(e,t,n,r,i){var o=n===(r?"border":"content")?4:"width"===t?1:0,s=0;for(;4>o;o+=2)"margin"===n&&(s+=x.css(e,n+St[o],!0,i)),r?("content"===n&&(s-=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i)),"margin"!==n&&(s-=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i))):(s+=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i),"padding"!==n&&(s+=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i)));return s}function Ft(e,t,n){var r=!0,i="width"===t?e.offsetWidth:e.offsetHeight,o=Lt(e),s=x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,o);if(0>=i||null==i){if(i=yt(e,t,o),(0>i||null==i)&&(i=e.style[t]),Tt.test(i))return i;r=s&&(x.support.boxSizingReliable||i===e.style[t]),i=parseFloat(i)||0}return i+Ot(e,t,n||(s?"border":"content"),r,o)+"px"}function Pt(e){var t=o,n=kt[e];return n||(n=Rt(e,t),"none"!==n&&n||(vt=(vt||x("<iframe frameborder='0' width='0' height='0'/>").css("cssText","display:block !important")).appendTo(t.documentElement),t=(vt[0].contentWindow||vt[0].contentDocument).document,t.write("<!doctype html><html><body>"),t.close(),n=Rt(e,t),vt.detach()),kt[e]=n),n}function Rt(e,t){var n=x(t.createElement(e)).appendTo(t.body),r=x.css(n[0],"display");return n.remove(),r}x.each(["height","width"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n,r){return n?0===e.offsetWidth&&xt.test(x.css(e,"display"))?x.swap(e,Nt,function(){return Ft(e,t,r)}):Ft(e,t,r):undefined},set:function(e,n,r){var i=r&&Lt(e);return Ht(e,n,r?Ot(e,t,r,x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,i),i):0)}}}),x(function(){x.support.reliableMarginRight||(x.cssHooks.marginRight={get:function(e,t){return t?x.swap(e,{display:"inline-block"},yt,[e,"marginRight"]):undefined}}),!x.support.pixelPosition&&x.fn.position&&x.each(["top","left"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n){return n?(n=yt(e,t),Tt.test(n)?x(e).position()[t]+"px":n):undefined}}})}),x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.hidden=function(e){return 0>=e.offsetWidth&&0>=e.offsetHeight},x.expr.filters.visible=function(e){return!x.expr.filters.hidden(e)}),x.each({margin:"",padding:"",border:"Width"},function(e,t){x.cssHooks[e+t]={expand:function(n){var r=0,i={},o="string"==typeof n?n.split(" "):[n];for(;4>r;r++)i[e+St[r]+t]=o[r]||o[r-2]||o[0];return i}},bt.test(e)||(x.cssHooks[e+t].set=Ht)});var Mt=/%20/g,Wt=/\[\]$/,$t=/\r?\n/g,Bt=/^(?:submit|button|image|reset|file)$/i,It=/^(?:input|select|textarea|keygen)/i;x.fn.extend({serialize:function(){return x.param(this.serializeArray())},serializeArray:function(){return this.map(function(){var e=x.prop(this,"elements");return e?x.makeArray(e):this}).filter(function(){var e=this.type;return this.name&&!x(this).is(":disabled")&&It.test(this.nodeName)&&!Bt.test(e)&&(this.checked||!it.test(e))}).map(function(e,t){var n=x(this).val();return null==n?null:x.isArray(n)?x.map(n,function(e){return{name:t.name,value:e.replace($t,"\r\n")}}):{name:t.name,value:n.replace($t,"\r\n")}}).get()}}),x.param=function(e,t){var n,r=[],i=function(e,t){t=x.isFunction(t)?t():null==t?"":t,r[r.length]=encodeURIComponent(e)+"="+encodeURIComponent(t)};if(t===undefined&&(t=x.ajaxSettings&&x.ajaxSettings.traditional),x.isArray(e)||e.jquery&&!x.isPlainObject(e))x.each(e,function(){i(this.name,this.value)});else for(n in e)zt(n,e[n],t,i);return r.join("&").replace(Mt,"+")};function zt(e,t,n,r){var i;if(x.isArray(t))x.each(t,function(t,i){n||Wt.test(e)?r(e,i):zt(e+"["+("object"==typeof i?t:"")+"]",i,n,r)});else if(n||"object"!==x.type(t))r(e,t);else for(i in t)zt(e+"["+i+"]",t[i],n,r)}x.each("blur focus focusin focusout load resize scroll unload click dblclick mousedown mouseup mousemove mouseover mouseout mouseenter mouseleave change select submit keydown keypress keyup error contextmenu".split(" "),function(e,t){x.fn[t]=function(e,n){return arguments.length>0?this.on(t,null,e,n):this.trigger(t)}}),x.fn.extend({hover:function(e,t){return this.mouseenter(e).mouseleave(t||e)},bind:function(e,t,n){return this.on(e,null,t,n)},unbind:function(e,t){return this.off(e,null,t)},delegate:function(e,t,n,r){return this.on(t,e,n,r)},undelegate:function(e,t,n){return 1===arguments.length?this.off(e,"**"):this.off(t,e||"**",n)}});var _t,Xt,Ut=x.now(),Yt=/\?/,Vt=/#.*$/,Gt=/([?&])_=[^&]*/,Jt=/^(.*?):[ \t]*([^\r\n]*)$/gm,Qt=/^(?:about|app|app-storage|.+-extension|file|res|widget):$/,Kt=/^(?:GET|HEAD)$/,Zt=/^\/\//,en=/^([\w.+-]+:)(?:\/\/([^\/?#:]*)(?::(\d+)|)|)/,tn=x.fn.load,nn={},rn={},on="*/".concat("*");try{Xt=i.href}catch(sn){Xt=o.createElement("a"),Xt.href="",Xt=Xt.href}_t=en.exec(Xt.toLowerCase())||[];function an(e){return function(t,n){"string"!=typeof t&&(n=t,t="*");var r,i=0,o=t.toLowerCase().match(w)||[];
if(x.isFunction(n))while(r=o[i++])"+"===r[0]?(r=r.slice(1)||"*",(e[r]=e[r]||[]).unshift(n)):(e[r]=e[r]||[]).push(n)}}function un(e,t,n,r){var i={},o=e===rn;function s(a){var u;return i[a]=!0,x.each(e[a]||[],function(e,a){var l=a(t,n,r);return"string"!=typeof l||o||i[l]?o?!(u=l):undefined:(t.dataTypes.unshift(l),s(l),!1)}),u}return s(t.dataTypes[0])||!i["*"]&&s("*")}function ln(e,t){var n,r,i=x.ajaxSettings.flatOptions||{};for(n in t)t[n]!==undefined&&((i[n]?e:r||(r={}))[n]=t[n]);return r&&x.extend(!0,e,r),e}x.fn.load=function(e,t,n){if("string"!=typeof e&&tn)return tn.apply(this,arguments);var r,i,o,s=this,a=e.indexOf(" ");return a>=0&&(r=e.slice(a),e=e.slice(0,a)),x.isFunction(t)?(n=t,t=undefined):t&&"object"==typeof t&&(i="POST"),s.length>0&&x.ajax({url:e,type:i,dataType:"html",data:t}).done(function(e){o=arguments,s.html(r?x("<div>").append(x.parseHTML(e)).find(r):e)}).complete(n&&function(e,t){s.each(n,o||[e.responseText,t,e])}),this},x.each(["ajaxStart","ajaxStop","ajaxComplete","ajaxError","ajaxSuccess","ajaxSend"],function(e,t){x.fn[t]=function(e){return this.on(t,e)}}),x.extend({active:0,lastModified:{},etag:{},ajaxSettings:{url:Xt,type:"GET",isLocal:Qt.test(_t[1]),global:!0,processData:!0,async:!0,contentType:"application/x-www-form-urlencoded; charset=UTF-8",accepts:{"*":on,text:"text/plain",html:"text/html",xml:"application/xml, text/xml",json:"application/json, text/javascript"},contents:{xml:/xml/,html:/html/,json:/json/},responseFields:{xml:"responseXML",text:"responseText",json:"responseJSON"},converters:{"* text":String,"text html":!0,"text json":x.parseJSON,"text xml":x.parseXML},flatOptions:{url:!0,context:!0}},ajaxSetup:function(e,t){return t?ln(ln(e,x.ajaxSettings),t):ln(x.ajaxSettings,e)},ajaxPrefilter:an(nn),ajaxTransport:an(rn),ajax:function(e,t){"object"==typeof e&&(t=e,e=undefined),t=t||{};var n,r,i,o,s,a,u,l,c=x.ajaxSetup({},t),f=c.context||c,p=c.context&&(f.nodeType||f.jquery)?x(f):x.event,h=x.Deferred(),d=x.Callbacks("once memory"),g=c.statusCode||{},m={},y={},v=0,b="canceled",T={readyState:0,getResponseHeader:function(e){var t;if(2===v){if(!o){o={};while(t=Jt.exec(i))o[t[1].toLowerCase()]=t[2]}t=o[e.toLowerCase()]}return null==t?null:t},getAllResponseHeaders:function(){return 2===v?i:null},setRequestHeader:function(e,t){var n=e.toLowerCase();return v||(e=y[n]=y[n]||e,m[e]=t),this},overrideMimeType:function(e){return v||(c.mimeType=e),this},statusCode:function(e){var t;if(e)if(2>v)for(t in e)g[t]=[g[t],e[t]];else T.always(e[T.status]);return this},abort:function(e){var t=e||b;return n&&n.abort(t),k(0,t),this}};if(h.promise(T).complete=d.add,T.success=T.done,T.error=T.fail,c.url=((e||c.url||Xt)+"").replace(Vt,"").replace(Zt,_t[1]+"//"),c.type=t.method||t.type||c.method||c.type,c.dataTypes=x.trim(c.dataType||"*").toLowerCase().match(w)||[""],null==c.crossDomain&&(a=en.exec(c.url.toLowerCase()),c.crossDomain=!(!a||a[1]===_t[1]&&a[2]===_t[2]&&(a[3]||("http:"===a[1]?"80":"443"))===(_t[3]||("http:"===_t[1]?"80":"443")))),c.data&&c.processData&&"string"!=typeof c.data&&(c.data=x.param(c.data,c.traditional)),un(nn,c,t,T),2===v)return T;u=c.global,u&&0===x.active++&&x.event.trigger("ajaxStart"),c.type=c.type.toUpperCase(),c.hasContent=!Kt.test(c.type),r=c.url,c.hasContent||(c.data&&(r=c.url+=(Yt.test(r)?"&":"?")+c.data,delete c.data),c.cache===!1&&(c.url=Gt.test(r)?r.replace(Gt,"$1_="+Ut++):r+(Yt.test(r)?"&":"?")+"_="+Ut++)),c.ifModified&&(x.lastModified[r]&&T.setRequestHeader("If-Modified-Since",x.lastModified[r]),x.etag[r]&&T.setRequestHeader("If-None-Match",x.etag[r])),(c.data&&c.hasContent&&c.contentType!==!1||t.contentType)&&T.setRequestHeader("Content-Type",c.contentType),T.setRequestHeader("Accept",c.dataTypes[0]&&c.accepts[c.dataTypes[0]]?c.accepts[c.dataTypes[0]]+("*"!==c.dataTypes[0]?", "+on+"; q=0.01":""):c.accepts["*"]);for(l in c.headers)T.setRequestHeader(l,c.headers[l]);if(c.beforeSend&&(c.beforeSend.call(f,T,c)===!1||2===v))return T.abort();b="abort";for(l in{success:1,error:1,complete:1})T[l](c[l]);if(n=un(rn,c,t,T)){T.readyState=1,u&&p.trigger("ajaxSend",[T,c]),c.async&&c.timeout>0&&(s=setTimeout(function(){T.abort("timeout")},c.timeout));try{v=1,n.send(m,k)}catch(C){if(!(2>v))throw C;k(-1,C)}}else k(-1,"No Transport");function k(e,t,o,a){var l,m,y,b,w,C=t;2!==v&&(v=2,s&&clearTimeout(s),n=undefined,i=a||"",T.readyState=e>0?4:0,l=e>=200&&300>e||304===e,o&&(b=cn(c,T,o)),b=fn(c,b,T,l),l?(c.ifModified&&(w=T.getResponseHeader("Last-Modified"),w&&(x.lastModified[r]=w),w=T.getResponseHeader("etag"),w&&(x.etag[r]=w)),204===e?C="nocontent":304===e?C="notmodified":(C=b.state,m=b.data,y=b.error,l=!y)):(y=C,(e||!C)&&(C="error",0>e&&(e=0))),T.status=e,T.statusText=(t||C)+"",l?h.resolveWith(f,[m,C,T]):h.rejectWith(f,[T,C,y]),T.statusCode(g),g=undefined,u&&p.trigger(l?"ajaxSuccess":"ajaxError",[T,c,l?m:y]),d.fireWith(f,[T,C]),u&&(p.trigger("ajaxComplete",[T,c]),--x.active||x.event.trigger("ajaxStop")))}return T},getJSON:function(e,t,n){return x.get(e,t,n,"json")},getScript:function(e,t){return x.get(e,undefined,t,"script")}}),x.each(["get","post"],function(e,t){x[t]=function(e,n,r,i){return x.isFunction(n)&&(i=i||r,r=n,n=undefined),x.ajax({url:e,type:t,dataType:i,data:n,success:r})}});function cn(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.contents,u=e.dataTypes;while("*"===u[0])u.shift(),r===undefined&&(r=e.mimeType||t.getResponseHeader("Content-Type"));if(r)for(i in a)if(a[i]&&a[i].test(r)){u.unshift(i);break}if(u[0]in n)o=u[0];else{for(i in n){if(!u[0]||e.converters[i+" "+u[0]]){o=i;break}s||(s=i)}o=o||s}return o?(o!==u[0]&&u.unshift(o),n[o]):undefined}function fn(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l={},c=e.dataTypes.slice();if(c[1])for(s in e.converters)l[s.toLowerCase()]=e.converters[s];o=c.shift();while(o)if(e.responseFields[o]&&(n[e.responseFields[o]]=t),!u&&r&&e.dataFilter&&(t=e.dataFilter(t,e.dataType)),u=o,o=c.shift())if("*"===o)o=u;else if("*"!==u&&u!==o){if(s=l[u+" "+o]||l["* "+o],!s)for(i in l)if(a=i.split(" "),a[1]===o&&(s=l[u+" "+a[0]]||l["* "+a[0]])){s===!0?s=l[i]:l[i]!==!0&&(o=a[0],c.unshift(a[1]));break}if(s!==!0)if(s&&e["throws"])t=s(t);else try{t=s(t)}catch(f){return{state:"parsererror",error:s?f:"No conversion from "+u+" to "+o}}}return{state:"success",data:t}}x.ajaxSetup({accepts:{script:"text/javascript, application/javascript, application/ecmascript, application/x-ecmascript"},contents:{script:/(?:java|ecma)script/},converters:{"text script":function(e){return x.globalEval(e),e}}}),x.ajaxPrefilter("script",function(e){e.cache===undefined&&(e.cache=!1),e.crossDomain&&(e.type="GET")}),x.ajaxTransport("script",function(e){if(e.crossDomain){var t,n;return{send:function(r,i){t=x("<script>").prop({async:!0,charset:e.scriptCharset,src:e.url}).on("load error",n=function(e){t.remove(),n=null,e&&i("error"===e.type?404:200,e.type)}),o.head.appendChild(t[0])},abort:function(){n&&n()}}}});var pn=[],hn=/(=)\?(?=&|$)|\?\?/;x.ajaxSetup({jsonp:"callback",jsonpCallback:function(){var e=pn.pop()||x.expando+"_"+Ut++;return this[e]=!0,e}}),x.ajaxPrefilter("json jsonp",function(t,n,r){var i,o,s,a=t.jsonp!==!1&&(hn.test(t.url)?"url":"string"==typeof t.data&&!(t.contentType||"").indexOf("application/x-www-form-urlencoded")&&hn.test(t.data)&&"data");return a||"jsonp"===t.dataTypes[0]?(i=t.jsonpCallback=x.isFunction(t.jsonpCallback)?t.jsonpCallback():t.jsonpCallback,a?t[a]=t[a].replace(hn,"$1"+i):t.jsonp!==!1&&(t.url+=(Yt.test(t.url)?"&":"?")+t.jsonp+"="+i),t.converters["script json"]=function(){return s||x.error(i+" was not called"),s[0]},t.dataTypes[0]="json",o=e[i],e[i]=function(){s=arguments},r.always(function(){e[i]=o,t[i]&&(t.jsonpCallback=n.jsonpCallback,pn.push(i)),s&&x.isFunction(o)&&o(s[0]),s=o=undefined}),"script"):undefined}),x.ajaxSettings.xhr=function(){try{return new XMLHttpRequest}catch(e){}};var dn=x.ajaxSettings.xhr(),gn={0:200,1223:204},mn=0,yn={};e.ActiveXObject&&x(e).on("unload",function(){for(var e in yn)yn[e]();yn=undefined}),x.support.cors=!!dn&&"withCredentials"in dn,x.support.ajax=dn=!!dn,x.ajaxTransport(function(e){var t;return x.support.cors||dn&&!e.crossDomain?{send:function(n,r){var i,o,s=e.xhr();if(s.open(e.type,e.url,e.async,e.username,e.password),e.xhrFields)for(i in e.xhrFields)s[i]=e.xhrFields[i];e.mimeType&&s.overrideMimeType&&s.overrideMimeType(e.mimeType),e.crossDomain||n["X-Requested-With"]||(n["X-Requested-With"]="XMLHttpRequest");for(i in n)s.setRequestHeader(i,n[i]);t=function(e){return function(){t&&(delete yn[o],t=s.onload=s.onerror=null,"abort"===e?s.abort():"error"===e?r(s.status||404,s.statusText):r(gn[s.status]||s.status,s.statusText,"string"==typeof s.responseText?{text:s.responseText}:undefined,s.getAllResponseHeaders()))}},s.onload=t(),s.onerror=t("error"),t=yn[o=mn++]=t("abort"),s.send(e.hasContent&&e.data||null)},abort:function(){t&&t()}}:undefined});var vn,xn,bn=/^(?:toggle|show|hide)$/,wn=RegExp("^(?:([+-])=|)("+b+")([a-z%]*)$","i"),Tn=/queueHooks$/,Cn=[Dn],kn={"*":[function(e,t){var n,r,i=this.createTween(e,t),o=wn.exec(t),s=i.cur(),a=+s||0,u=1,l=20;if(o){if(n=+o[2],r=o[3]||(x.cssNumber[e]?"":"px"),"px"!==r&&a){a=x.css(i.elem,e,!0)||n||1;do u=u||".5",a/=u,x.style(i.elem,e,a+r);while(u!==(u=i.cur()/s)&&1!==u&&--l)}i.unit=r,i.start=a,i.end=o[1]?a+(o[1]+1)*n:n}return i}]};function Nn(){return setTimeout(function(){vn=undefined}),vn=x.now()}function En(e,t){x.each(t,function(t,n){var r=(kn[t]||[]).concat(kn["*"]),i=0,o=r.length;for(;o>i;i++)if(r[i].call(e,t,n))return})}function Sn(e,t,n){var r,i,o=0,s=Cn.length,a=x.Deferred().always(function(){delete u.elem}),u=function(){if(i)return!1;var t=vn||Nn(),n=Math.max(0,l.startTime+l.duration-t),r=n/l.duration||0,o=1-r,s=0,u=l.tweens.length;for(;u>s;s++)l.tweens[s].run(o);return a.notifyWith(e,[l,o,n]),1>o&&u?n:(a.resolveWith(e,[l]),!1)},l=a.promise({elem:e,props:x.extend({},t),opts:x.extend(!0,{specialEasing:{}},n),originalProperties:t,originalOptions:n,startTime:vn||Nn(),duration:n.duration,tweens:[],createTween:function(t,n){var r=x.Tween(e,l.opts,t,n,l.opts.specialEasing[t]||l.opts.easing);return l.tweens.push(r),r},stop:function(t){var n=0,r=t?l.tweens.length:0;if(i)return this;for(i=!0;r>n;n++)l.tweens[n].run(1);return t?a.resolveWith(e,[l,t]):a.rejectWith(e,[l,t]),this}}),c=l.props;for(jn(c,l.opts.specialEasing);s>o;o++)if(r=Cn[o].call(l,e,c,l.opts))return r;return En(l,c),x.isFunction(l.opts.start)&&l.opts.start.call(e,l),x.fx.timer(x.extend(u,{elem:e,anim:l,queue:l.opts.queue})),l.progress(l.opts.progress).done(l.opts.done,l.opts.complete).fail(l.opts.fail).always(l.opts.always)}function jn(e,t){var n,r,i,o,s;for(n in e)if(r=x.camelCase(n),i=t[r],o=e[n],x.isArray(o)&&(i=o[1],o=e[n]=o[0]),n!==r&&(e[r]=o,delete e[n]),s=x.cssHooks[r],s&&"expand"in s){o=s.expand(o),delete e[r];for(n in o)n in e||(e[n]=o[n],t[n]=i)}else t[r]=i}x.Animation=x.extend(Sn,{tweener:function(e,t){x.isFunction(e)?(t=e,e=["*"]):e=e.split(" ");var n,r=0,i=e.length;for(;i>r;r++)n=e[r],kn[n]=kn[n]||[],kn[n].unshift(t)},prefilter:function(e,t){t?Cn.unshift(e):Cn.push(e)}});function Dn(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c,f,p=this,h=e.style,d={},g=[],m=e.nodeType&&At(e);n.queue||(c=x._queueHooks(e,"fx"),null==c.unqueued&&(c.unqueued=0,f=c.empty.fire,c.empty.fire=function(){c.unqueued||f()}),c.unqueued++,p.always(function(){p.always(function(){c.unqueued--,x.queue(e,"fx").length||c.empty.fire()})})),1===e.nodeType&&("height"in t||"width"in t)&&(n.overflow=[h.overflow,h.overflowX,h.overflowY],"inline"===x.css(e,"display")&&"none"===x.css(e,"float")&&(h.display="inline-block")),n.overflow&&(h.overflow="hidden",p.always(function(){h.overflow=n.overflow[0],h.overflowX=n.overflow[1],h.overflowY=n.overflow[2]})),a=q.get(e,"fxshow");for(r in t)if(o=t[r],bn.exec(o)){if(delete t[r],u=u||"toggle"===o,o===(m?"hide":"show")){if("show"!==o||a===undefined||a[r]===undefined)continue;m=!0}g.push(r)}if(s=g.length){a=q.get(e,"fxshow")||q.access(e,"fxshow",{}),"hidden"in a&&(m=a.hidden),u&&(a.hidden=!m),m?x(e).show():p.done(function(){x(e).hide()}),p.done(function(){var t;q.remove(e,"fxshow");for(t in d)x.style(e,t,d[t])});for(r=0;s>r;r++)i=g[r],l=p.createTween(i,m?a[i]:0),d[i]=a[i]||x.style(e,i),i in a||(a[i]=l.start,m&&(l.end=l.start,l.start="width"===i||"height"===i?1:0))}}function An(e,t,n,r,i){return new An.prototype.init(e,t,n,r,i)}x.Tween=An,An.prototype={constructor:An,init:function(e,t,n,r,i,o){this.elem=e,this.prop=n,this.easing=i||"swing",this.options=t,this.start=this.now=this.cur(),this.end=r,this.unit=o||(x.cssNumber[n]?"":"px")},cur:function(){var e=An.propHooks[this.prop];return e&&e.get?e.get(this):An.propHooks._default.get(this)},run:function(e){var t,n=An.propHooks[this.prop];return this.pos=t=this.options.duration?x.easing[this.easing](e,this.options.duration*e,0,1,this.options.duration):e,this.now=(this.end-this.start)*t+this.start,this.options.step&&this.options.step.call(this.elem,this.now,this),n&&n.set?n.set(this):An.propHooks._default.set(this),this}},An.prototype.init.prototype=An.prototype,An.propHooks={_default:{get:function(e){var t;return null==e.elem[e.prop]||e.elem.style&&null!=e.elem.style[e.prop]?(t=x.css(e.elem,e.prop,""),t&&"auto"!==t?t:0):e.elem[e.prop]},set:function(e){x.fx.step[e.prop]?x.fx.step[e.prop](e):e.elem.style&&(null!=e.elem.style[x.cssProps[e.prop]]||x.cssHooks[e.prop])?x.style(e.elem,e.prop,e.now+e.unit):e.elem[e.prop]=e.now}}},An.propHooks.scrollTop=An.propHooks.scrollLeft={set:function(e){e.elem.nodeType&&e.elem.parentNode&&(e.elem[e.prop]=e.now)}},x.each(["toggle","show","hide"],function(e,t){var n=x.fn[t];x.fn[t]=function(e,r,i){return null==e||"boolean"==typeof e?n.apply(this,arguments):this.animate(Ln(t,!0),e,r,i)}}),x.fn.extend({fadeTo:function(e,t,n,r){return this.filter(At).css("opacity",0).show().end().animate({opacity:t},e,n,r)},animate:function(e,t,n,r){var i=x.isEmptyObject(e),o=x.speed(t,n,r),s=function(){var t=Sn(this,x.extend({},e),o);s.finish=function(){t.stop(!0)},(i||q.get(this,"finish"))&&t.stop(!0)};return s.finish=s,i||o.queue===!1?this.each(s):this.queue(o.queue,s)},stop:function(e,t,n){var r=function(e){var t=e.stop;delete e.stop,t(n)};return"string"!=typeof e&&(n=t,t=e,e=undefined),t&&e!==!1&&this.queue(e||"fx",[]),this.each(function(){var t=!0,i=null!=e&&e+"queueHooks",o=x.timers,s=q.get(this);if(i)s[i]&&s[i].stop&&r(s[i]);else for(i in s)s[i]&&s[i].stop&&Tn.test(i)&&r(s[i]);for(i=o.length;i--;)o[i].elem!==this||null!=e&&o[i].queue!==e||(o[i].anim.stop(n),t=!1,o.splice(i,1));(t||!n)&&x.dequeue(this,e)})},finish:function(e){return e!==!1&&(e=e||"fx"),this.each(function(){var t,n=q.get(this),r=n[e+"queue"],i=n[e+"queueHooks"],o=x.timers,s=r?r.length:0;for(n.finish=!0,x.queue(this,e,[]),i&&i.cur&&i.cur.finish&&i.cur.finish.call(this),t=o.length;t--;)o[t].elem===this&&o[t].queue===e&&(o[t].anim.stop(!0),o.splice(t,1));for(t=0;s>t;t++)r[t]&&r[t].finish&&r[t].finish.call(this);delete n.finish})}});function Ln(e,t){var n,r={height:e},i=0;for(t=t?1:0;4>i;i+=2-t)n=St[i],r["margin"+n]=r["padding"+n]=e;return t&&(r.opacity=r.width=e),r}x.each({slideDown:Ln("show"),slideUp:Ln("hide"),slideToggle:Ln("toggle"),fadeIn:{opacity:"show"},fadeOut:{opacity:"hide"},fadeToggle:{opacity:"toggle"}},function(e,t){x.fn[e]=function(e,n,r){return this.animate(t,e,n,r)}}),x.speed=function(e,t,n){var r=e&&"object"==typeof e?x.extend({},e):{complete:n||!n&&t||x.isFunction(e)&&e,duration:e,easing:n&&t||t&&!x.isFunction(t)&&t};return r.duration=x.fx.off?0:"number"==typeof r.duration?r.duration:r.duration in x.fx.speeds?x.fx.speeds[r.duration]:x.fx.speeds._default,(null==r.queue||r.queue===!0)&&(r.queue="fx"),r.old=r.complete,r.complete=function(){x.isFunction(r.old)&&r.old.call(this),r.queue&&x.dequeue(this,r.queue)},r},x.easing={linear:function(e){return e},swing:function(e){return.5-Math.cos(e*Math.PI)/2}},x.timers=[],x.fx=An.prototype.init,x.fx.tick=function(){var e,t=x.timers,n=0;for(vn=x.now();t.length>n;n++)e=t[n],e()||t[n]!==e||t.splice(n--,1);t.length||x.fx.stop(),vn=undefined},x.fx.timer=function(e){e()&&x.timers.push(e)&&x.fx.start()},x.fx.interval=13,x.fx.start=function(){xn||(xn=setInterval(x.fx.tick,x.fx.interval))},x.fx.stop=function(){clearInterval(xn),xn=null},x.fx.speeds={slow:600,fast:200,_default:400},x.fx.step={},x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.animated=function(e){return x.grep(x.timers,function(t){return e===t.elem}).length}),x.fn.offset=function(e){if(arguments.length)return e===undefined?this:this.each(function(t){x.offset.setOffset(this,e,t)});var t,n,i=this[0],o={top:0,left:0},s=i&&i.ownerDocument;if(s)return t=s.documentElement,x.contains(t,i)?(typeof i.getBoundingClientRect!==r&&(o=i.getBoundingClientRect()),n=qn(s),{top:o.top+n.pageYOffset-t.clientTop,left:o.left+n.pageXOffset-t.clientLeft}):o},x.offset={setOffset:function(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c=x.css(e,"position"),f=x(e),p={};"static"===c&&(e.style.position="relative"),a=f.offset(),o=x.css(e,"top"),u=x.css(e,"left"),l=("absolute"===c||"fixed"===c)&&(o+u).indexOf("auto")>-1,l?(r=f.position(),s=r.top,i=r.left):(s=parseFloat(o)||0,i=parseFloat(u)||0),x.isFunction(t)&&(t=t.call(e,n,a)),null!=t.top&&(p.top=t.top-a.top+s),null!=t.left&&(p.left=t.left-a.left+i),"using"in t?t.using.call(e,p):f.css(p)}},x.fn.extend({position:function(){if(this[0]){var e,t,n=this[0],r={top:0,left:0};return"fixed"===x.css(n,"position")?t=n.getBoundingClientRect():(e=this.offsetParent(),t=this.offset(),x.nodeName(e[0],"html")||(r=e.offset()),r.top+=x.css(e[0],"borderTopWidth",!0),r.left+=x.css(e[0],"borderLeftWidth",!0)),{top:t.top-r.top-x.css(n,"marginTop",!0),left:t.left-r.left-x.css(n,"marginLeft",!0)}}},offsetParent:function(){return this.map(function(){var e=this.offsetParent||s;while(e&&!x.nodeName(e,"html")&&"static"===x.css(e,"position"))e=e.offsetParent;return e||s})}}),x.each({scrollLeft:"pageXOffset",scrollTop:"pageYOffset"},function(t,n){var r="pageYOffset"===n;x.fn[t]=function(i){return x.access(this,function(t,i,o){var s=qn(t);return o===undefined?s?s[n]:t[i]:(s?s.scrollTo(r?e.pageXOffset:o,r?o:e.pageYOffset):t[i]=o,undefined)},t,i,arguments.length,null)}});function qn(e){return x.isWindow(e)?e:9===e.nodeType&&e.defaultView}x.each({Height:"height",Width:"width"},function(e,t){x.each({padding:"inner"+e,content:t,"":"outer"+e},function(n,r){x.fn[r]=function(r,i){var o=arguments.length&&(n||"boolean"!=typeof r),s=n||(r===!0||i===!0?"margin":"border");return x.access(this,function(t,n,r){var i;return x.isWindow(t)?t.document.documentElement["client"+e]:9===t.nodeType?(i=t.documentElement,Math.max(t.body["scroll"+e],i["scroll"+e],t.body["offset"+e],i["offset"+e],i["client"+e])):r===undefined?x.css(t,n,s):x.style(t,n,r,s)},t,o?r:undefined,o,null)}})}),x.fn.size=function(){return this.length},x.fn.andSelf=x.fn.addBack,"object"==typeof module&&"object"==typeof module.exports?module.exports=x:"function"==typeof define&&define.amd&&define("jquery",[],function(){return x}),"object"==typeof e&&"object"==typeof e.document&&(e.jQuery=e.$=x)})(window);



